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S0 t RE.-Ohroniqu.-Dicourg prononc6 a. l'Eglise P'a-
roissn, le jour de li St. Jent4Bnptiste, par le R. 1.
Glackmeyer, S.-Notice biographique de .Mesure Joseph
Carrhire, Suptrietur de Saint-Suipice et Vicaire général
de FPài-, par IJliAb Lnamazou.-Les travanx des champs

ile7bi).-Les merreilles de la vapeur I poésie), par C.
hanbe--Mre, (suite e/fin).

Ci [ROI NIQUE.
Un affreux accident est arrivé, vers une heure

et dernie du matin, mercredi dernier, sur la ligne
du Grand-Tronc. Un train express, composé
d'un engin et de onze chars, remplis d'immi-
grants, venant de Québec et se rendant à Mont-
réal, lut précipitù dans la rivière Richelieu en
bas lu pont qui relie Beimil à St. Hilaire. On
évalue à 500 personnes, tant hommes que
femmes et enfants le nombre des passagers (lui
se trouvaient dans les waggons. Il paraît que
vers une heure et quart l'on avait ouvert le
pont pour laisser passer un certain nombre de
barges à. la remorque d'un bateau à vapeur.
Avant d'ouvrir le pont, l'on eut soin de mettre
le signal lu danger (un fanal donnant une
lumière rouge). En entendant venir les chars,
le gardien da pont agita aussi sa lampe pour
leur signifier d'arrêter. La règle est d'ailleurs
d'arrêter à lentrée du pont. Malgré tout cela,
le train arriva à toute vapeur et plongea dans
l'abîme. Le pont est à une trentaine de pieds
au-dessus du nivenu de l'eau profonde, à cet
endroit, de dix pieds environ. Le train tomba
sur une barge qui passait et de là dans la ri-
vière. La barge coula immédiatement. L'on
a retiré des débris une cinquantaine de morts
et autant de blessés. Ceux-ci reçurent tous
les secours possibles et furent transportés dans
la soirée à lPHotel-Dieu et à l'Hôpital. Anglais
de cette ville. Plusieurs des blessés ont suc-
combé.' Au moment où nous écrivons il.est
impoSsible de préciser l'étendue du désastre.
L'ingénieur, William Burney, qui s'est échappé

en sautant à bas des chars, au moment de l'ac-
cident, a été arrêté et conduit en prison. Une
terrible responsabilité pèse sur cet. homme,
dont la négligence a causé une si grande ca-
tastrophe.

Vendredi dernier, les Canadiens-Français
chômaient, par tout le pays, leur fête nationale.
La St. Jean-Baptiste n'arrive jamais sans nous
apporter une joie pure et légitime. Ce jour là,
nous constatons notre existence présente comme
peuple, nous contatons que la conquête n'a pas
changé nos cours, nos sentiments, nous consta-
tons que lon d'avoir perdu du te.rrain, nous
sommes encore et toujours forts et nombreux.
Ce jour là, nous rappelons le passé, nous admi-
rons le dévouement et les luttes héroïques de
nos pères pour la conservation de cette naiona-
lité qui nous est si chère, nous apprécions le
don qu'ils nous ont fait de cet héritage d'hon-
neur et de vertus, nous nous engageons d'une
manière solennelle, à ne jamais faillir dans la
voie rude du devoir, et nous formons pour l'a-
venir des espérances couleur de rose. Ce jour
là, nous nous rallions autour des autels du vrai
Dieu pour le prier cie toujours étendre sur nous
cette égide puissante qui nous protége, qui fait
notre force, qui décourage nos ennemis, qui
détourne les coups qu'on nous porte ; nous ar-
borons le vieux drapeau blanc qui nous rappelle
notre origine, nos commencements, nos gloires
les plus peres ; nous rapprochons et unissons
enfin, comme en un faisceau, tous nos biens,
tous nos souvenirs, lotis nos souhaits.

A Montréal, la procession se forma sur la rue
Craig, vers 8 heures a. m., puis elle parcourut
les rues St. Antoine, Lamontagne, St. Joseph
et Notre-Dame jusqu'à l'Eglise Paroissiale où
elle entra. La messe fut célébrée par M. le
Chanoine Trudeau. Le Révérend Père Glack-
meyer, S. J. lit le sermon de circonstance.
Après la messe, la procession se forma de nou-
veau sur la place d'armes et se dirigea vers la
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rue Ste. Catherine en passant par les rues Notre- à le faire, Persuadé que le Tout-Paissant ic
Dame et St. Denis. ,En face de la bâtisse de appelé par vous a la noble mission de consacrer
l'Union St. Joseph l'on avait élevé une estradie to.utes mes facultés et toute mon Ûme i Un
d'où le Président de la Société SI. Jean aptist eple qi, par des combts et des luites
le Maire, Messire Lenoir et F. P. P'ominviilvi trese, désire sincèrement la pal prtl
Ecuicr, adressèrent la parole à une très ioli- perité, un peuple qui, après avoir asuré son
breuse assemblée composée de ceux qui avaient indépendelce, veut jouir des fits
pris part à la fête. de la civilisation et du vrai progrès.

Le soir, deux grands concerts avaient lieu, " Ja confiance incîle dont nous sommes
Pun orgnisé par la Société St. Jean Baptiste, aous et moi, sura couronnée d'un bru-
au profit des )anes de la Providence, et Pautre, lant succès, si nous restons t
organisé par le comité nommé pour ériger uu défendre vaillamment les gincipes qui
monument aux victimes de 1837, au benlfice seuls sont les vrais et durubles fondements des
de cet ouvre. Les deux concerts curent un Etats ; les principes d'une justice inviolable et
plein succès. immuable ; l'égalité devant la loi ; le Sentier

Dernièrement, le ministère Canadien, ayant ouvert à tous, à toutes les carrières et a tutes
subi un échec assez grave, a cru devoir se lier les positions Sociales ; la personnelle
avec George Brown, le grand chef des griL lu complète bien entendue, asdurunt avec elle la
Haut-Canada. Cette coalition amènera pro- protection de l'individu et de la pyopriété le
bablement des changements constitutionnels développement dc la richesse nationale ; ls
que les habitants du Bas-Canada feraient bien améliorations dans ce iities et
de surveiller avec soin. lindustrie ; l'tublissement dC moyens CI com-

'Editeur des Beauc-Arts annonce, dans sonimunleation pour 11 Commerce ýtendu, et enfin
numéro de Mai, qu'il va être forcé (le suspendre le développement (e l'éducation lans tous >es
la publication Cie ce journal, parceque les- abon- rappoîts avec Pintérèt public.
nés e le paient pas. N regrettons sincère- Les bénédictions du cie , et avec elles le
uent cette perte pour notre pays, parceque cete progrès et la liberté, ne ins manqueront cer-

feuille était très utile et très Intéressante. aiepe gnI parsi IOLes lco s factions, Se laissan
Les journaux amricains contenaient, il v a guider par ie gouvernement loyal et fort,ose

quelques jours, le récit détaillé (e la prise de réunissent poup arriver au but que je vie s d n
Petersbourg , près de Rieiond, par les Fédé- liquer, et si no s persistons toujoirs f rte
raux. M1aIheurCuscieiit pour ex, cette lon- animés par les sentiments religieux qui ont dis-
veJe était fausse. Dans leurs tentatives pour tinrgué notre blle patrie, ê e pendant ses
prendre cette ville, les soldats clu Nord ont été périodes les plus malheureuses.
repoussés, avec une perte de près de 20,000 E Le drapeau civilisateur jie la France, tenu
hommes, et leaUregarcl, qui Comprend la (lé- ,i liant par ion nctble empereur, auiquel sentie
fense des fortifications, occupe Pie.t!rsh)onrg, devons le rétablissemient (le l'ordre et de la
avec 30,000 hommes. paix, représente ces mêmes principes. ' est!

Le 28 mai, l'Empereur et l(mrticed que le chef de ses forces vous a clit il y a quel-
Mexique sont arrivés -à Vera-Cru, après avoir qLes mois dans in lagage sincre et ésinté-
touché à Madère et à la Martinique, lis fuient ressé, prtrei r d'une ère nouvelle de bonheur.
salués, eni entrant dans le port, par une salve aus les pays qi ont voulu avoir ttl avenir
de 101 coups Ie canon et oP leur remit les clefs sont devenms grands et forts de suivant cet
de la ville. Leurs 'ltjesîs reçurent, il bcrd roue d'unité, e loyauté et rce ferndeé. Dieu
de leur vaisseau, la visite dlu générial Almnte, nous donnera la force d'atteindre le degré e
du Préfet Domingo Bureau et des astorités prospérité que nos désirons.
civiles et militaires cie Xera-Cruz. Il iexicais ! l'avenir d votre patrie les cl-

Le 29 mai, au matin, l'Empereuir et linpé- ire vos mnains,. Pour moi je Vous offre uneIL
ratrice débarquèrent et se rendirent par le cte- volonté sincère, uine loyauté san u bornes, et la
mein de fer a la Solcdad Le So ils étaient à ferme intention i respecter vos lois et ie les
Orizaba. fiuire respecter avec une i ovariable autorité.

VOICI le texte le la rocaimation adressée Dieu et votre confiance constituent ina lorce
par l'Empereur -1Maximilien, à ses nouvea ux La bannière (le l'iiîdép1endatice.est mon symbole;
sujets de R ma devise, que vous conaissez déjànrs Equité

"Mexicains! Vous M'avez désiré. tire noble et nJustice. Je li serai fil m tonte mavie. seion
nation m'a choisi par ne aNjorité spontanée devoirest ie tenir le sceptre et l'épée d'honneur

pour veiller désormais sur s deps- Je avec deraeaté. Ce sera l'enviable tlche de
rends avec joie à cet appel. Si pco ible qu'il limpératrice consacrer au pays les nobles
m'ait Até.de dire adieu pour touorsbo , devon sentiments de la vertu chrétienne et toute la
pays natal mesproches, je n'ai Pas hésité douceur pune tendre mère.
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I Unissons-nous pour atteindre le but com-
intun ; oublions les ombres du passé ; ensevelis-
sons les haines des factions et une aurore de
paix et de félicité méritée brillera radieusement
encore sur le nouvel empire.

t Vera-Cruz, 28 Mai 1864"
Les premières nouvelles apprises par Leurs

Majestés, en arrivant dans leurs états, ont été
des nouvelles de victoires remportées par le
parti de l'intervention sur les partisans de Jua-
rez. Ceux-ci, le jour même de Purrivée de
Maximilien, ont êtù battus sur tous les poits.
Espérons que des jours paisibles luiront bientôt
sur cette belle contrée et que les mexicains
deviendront heureux, forts et prospères sous un
gouvernmnent .bienfaisant, libéral, honnête et
juste,

Dans lA mérique du Sucd, l'agitation suscitée
par les actes de l'amiral espagnol Piuzon, qui,
comme ious Pavons dit dans un numéro précé-
dent, s'est emparé dos îles Chinchas pour ven-
ger l'insulte faite à Parnbassadeur espagnol, que
le gouvernement péruvien a reflsù de recon-
naître, augmente tous les jours. Le Chili arme
en faveur de la république péruvienne. On
prête aussi à la Bolivie, à la Nouvelle Grenade,
à l'Equatutur et à la République Argentine Piii-
tention de prendre fait et cause pour le Pérou.
Celui-ci augmente sa flotte et se prépare à une
vigoureuse résistance. L'Espagne, de son côté,
ne se montre nullement disposée à désavouer la
conduite de son arniral.

La conférence dano-alluemande n'est pas en-
core tombée d'accord, si ce n'est pour un pro-
loncment de Parmistice, pendant quinze jours.
Le. Mémoria Diplomatique dit qu'il est probable
que le réslhat des négociations sera que le
Holstein et la partie sud du Schleswig seront
détachés du Danemark et unis a l'Allemagne,
et le nord du Schleswig incorporé perpétuelle-
ment nu Danemak.

Les journaux français annoncent la mort du
poète-boiulanger de Nînes, Jean Reboul, décédù
à l'àge de 70 ans.

Un nouveau conflit menace de s'élever entre
l'Angleterre et la Franco à propos du débarque-
ment des troupes franco-italiennes sur les côtes
dc la Tunisie. Le gouvernement français refuse
paraît-il de céder sur ce point et veut absolu-
ment faire débarquer ses tronpes: Popposition
(le l'Angleterre est, dit-on, très énergique.

L'amiral français Jaurès, a occupé militaire-
ment la ville et les fortifications die Yokohama,
appartenant au Japon. Cette prise de possession
est pour garantir J'exécution des traités. Cet
original n'a que deux navires sous ses ordres.

D)ISCOUR~S
piononcé et VEglitse Patroisiale, le jouirde la St. Jen-apUist

par le R. P. Glactkmeyer, 'z. J.

Multi ini untivittate ejus gaudebut. S. Lue,, 14,.
Cette joie dont nous parle l'évangéliste à la naissance

de Jean-Baptiste se manifeste encore sous nos yeux.
Tous les peuples catholiques s'en ressentent et la Ibnt
éclater au pied des autels, aussi bien qtue dans leurs
fétes populaires. Quelle est done la cause de cette joie,?
C'est que Jean-Baptiste est le précurseur de l'Honm e-
Dieu sur la terre; les autres prophètes avaient salué
de loin sa venue, ils avaient fhit naître dans le cour du
peuple d'Israël l'espérance d'assister au triomphe de
leur libérateur. Aujourd'hui le fuit est accompli, Jean-
Baptiste le montre du doigt " Voici, crie-t-il à ses
frères, voici l'Agneau de Dieu qui efface les péchés du
inonde." Voilà aussi ce qui inspire notre joie en ce
jour. Son principe est Jésus-Christ auquel l'illustre
patron que nous fêtons en ce jour I-répare les voies.
Digne sujet de réjouissance !

La .leligion toute vivifiante va réaliser les anciennes
promesses, la face du monde va être renouvelée; aux
ténèbres va succéder la lumière, au barbarisme la douce
influence de la civilisation chrétienne. Si donc aujour-
d'hui, mes frères, nous sommes dans la joie, si notre
pays jouit d'une prospérité croissante, si ses richesses
et sa population se multiplient, rendons en grâces à cette
religion divine, seule, elle anime et soutient les sociétés.
Si vous voulez que le Canada prenne sa place parmi les
raiiides et honorables natious de la terre, donnez-lui

cette seule base sur laquelle vous puissiez élever sa
grandeur, sa prospérité, sou bonheur, la Religion. lus
umême un Etat est libre, plus il a besoin de religion
pour enchaîner les passions et comprimer le désordre.
Dans la religion seule, trouverez-vous la garantie du-
rable de la paix et du bonheur pour la aimlle, aussi bien
que pour l'Etat.

Les philosophes anciens eux-mêmes out reconnu cette
vérité: " On bâtirait plutôt une ville dans les airs, a
lit Platon. que de constituer une société sans religion."

Toute société tend naturellement à la perfection,
parce que toute société tend nécessairement au bonheur;
nmais il ce peut y avoir ni perfection ni bonheur, sans
'ordre ; or, trois choses constituent l'ordre social.

1' L'union ou la fraternité parmi les citoyens;
20 Les bonnes mSurs;
30 L'amour des lois.
Mais sans la religion, jamais nous n'obtiendrons ces

trois précieux avantages.

. Sans la religion, point d'union.

Le trait caractéristique de la religioni Uhréticune est
d'munir, de confondre dans une même charité, la grande
famille humaine; son nom lui-même nous l'indique
religion vient de liqarce, elle relie les individus, elle
rallie les familles, tous les membres d'une société en un
seul fuisceau. Elle donne à tous le même Dieu commne
objet de leur adoration, à tous la même foi, à tous les
mêmes sacrements ; pour tous elle immole tous les jours
la même victime; aussi chez tons les peuples chrétiens,
Plantel devient-il le plus puissant moyen de ralliement.

L'union suppose la charité fraternelle, le dévouement,
le sacrifice au bien de ses frères; or, mes frères, je vous
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le demande, trouverez-vous ces vertus en dehors de la
religion.? Ah ! je le sais, les sociétés modernes ont fait
sonnerbien haut le nom de Phldntrolie, et qu'a pro-
duit la pliilantropie ? Rien; et pourquoi ? parce que ce
n'étnit qu'un mot pour déguiser l'égoïsme; c'est qu'elle
avait pris sa source loin du divin our de J.-C.; et au
lieu de donner naissance à une charité véritable, elle n'a
engendré qu'une sensibilité factice et mensongère, vaine
parodié de la charité chréticnne. Née du dévouement
de l'IHoîmme-Dieu lui-même qui se sacrifiait pour le salut
de tous, seule, 1a charité chrétienne a pu inspirer ces
sublimes dévouements qui font encore aujourd'hui l'ad-
miration du monde entier; elle s'inspirait de ces paroles
tombées de la bouche du divin Maître: " Je vous donne
un précepte nouveau, c'est de vous aimer les uns les
autres; et à ce signe on reconnaîtra que vous êtes mes
disciples; " voilà les enseignoments de notre religion,
enseignements divins qui ont donné à la charité cette
force, cette expansion, qui l'a fait voler partout où il
y avait quelque misère à soulager. Vertu toute céleste
qui a formé le coeur de nos apôtres, de nos mission-
naires, de nos gours de charité, c'est elle qui a fait
disparaître les limites des nations, et n'a fait de tous
les chrétiens du imonde, qu'une seule et mme fml lle.
Itors de là, mes frères, vous ne trouverez que d P-
goïsme, ce mon'stre qui ronge les sociétés, désunit la fa-
mille, isole l'homme de ses semblables et de son Dieu;
l'égoïsme, principe qui abaisse, qui détruit, qui n 'en-
fante jamais que le désordre universel. L'homme par
l'égoïsme se cache, pour ainsi dire, en lui-même, pour se
donner tout entier à lui-même; par l'égoïsme il se fait
centre pour attirer tout à1 lui. C'est cin vain que vous
ferez résonner à ses oreilles les noms sacrés de peuple,
de patrie, de religion, de Dieu même ; son centre c'est
lui-mêne, tout ce qui est en dehors de lui, ne lui ins-
pire qu'indifférence ou haine. En vain lui parlerez-
rez-vous du bien commun, des intérêts de la conmnu-
nauté, du bien de la nation, encore une fois, il ne voit
que lui-même, il ne travaille que pour lui-mêmemi, et si
quelquefois il s'élève à la hauteur d'un sacrifice, ce ne
sera que pour pousser ses intérêts propres. élever sa
position ou agrandir sa fortune. Ne cherchez point
l'amour de la patrie dans le cSur égoïste, elle n'y a pas
plus de place qu'aucune autre vertu.

Oui, mes frures ôtez la religion, vous enleverez cri
même temjps la charité chrétienne, et vous ne lais-
serez à sa place que l'égoïsme ; l'goïsme dans tous
les rangs, dans toutes les positions. L'ouvrier ne tra-
vaillera que pour jouir; dans la famille, au lieu de cette
union qui fait son bonheur, vous trouverez deux amours;
un père qui ne sait pas compatir, une nière qui ne sait
pas se dévouer. L'homme d'Etat, au lieu de se servir
de la puissance dont il est investi pour faire régner
dans les peuples, la justice et l'amour, ne s'en servira
que pour satisfaire ses vues ambitieuses.

Qu'opposerons-nous donc à ce monstre fatal ? Com-
ment ferôns-nous disparaître ce fléau des sociétés ? Ah !
mes früres, je ne vois rien ; nulle force assez grande, nul
motif assez puissant; je regarde autour ce moi, et je
ne trouve'rien dans les limites des forces naturelles qui
puisse vaincre cet obstacle ; vous seul, ô .mon Jésus
couvert de sang :et de: poussière, le frcnt couronné
d!épines, les pieds et les mains cloués à l croix, vous
pouviez offrir à l'homme un amour assez puissant pour
vaincre l'égoïsme dans le cœur dont:if s'est emiiparé.

Oui, nies frères, voilà lanne dont se sert la religion tous
les jours pour implanter le dévouement dans le cSur du
chrétien; le christianisme est essentiellementanti-dgoïste;
il pose -à la base de ses doctrines cette mnaxime e N
S. J. C. jusque là ignorée : al>neg. tImetipsuin,
reunoncez à vous-imême. Seule, la Religion fait sortir
l'homme pour ainsi dire, hors de lui-même. " Ce 'est
pas lui qui vit, c'est Jésus-Christ qui vit cn lui." Or.
qui dit J'ésus-Christ, dit l'amour, le dévouement, le
sacrifice; amour pour tous ses semblables, dévouement
à la cause publique, sacrifices pour procurer le bien de
ses frères ; voilà ce que fait la Religion pour l'union des
sociétés, et ce qu'elle seule peut fiire.

Hr.
Je dis en second lieu que sans Religion il ne peut y

avoir de bonnes moeurs. C'est une vérité qui a été
comprise par tous les hommes sensés, qui avaient à1
cour le bien des peuples, que les bonnes moeurs sont la
première condition de prospérité, de force et de civi)i-
sation véritable pour les nations.

Les bonnes moSurs supposnCt la vertu ; et qu'est-ce
que la vertu ? West-ce pas l'effort d'un cour noble sur
lui-môme ? n'est-co pas une victoire ižcimportée sur ses
passions mauvaises ? La vertu, c'est ce combat invisible
qui se livre dans l'intérieur de l'âine, qui la fait triomi-
plier de ses inclinations perverses, qui lui fait repousser
le mal pour embrasser le bien. Ah ! vous le savez,
M. F., pour combattre il faut du courage, et pour
combattre toujours, depuis le moment où les premières
lueurs de la raison apparaissent dans l'âme, jusqu'à son
dernier soupir, il faut un courage plus qu'humain. Et
qui done donnera à l'homme cette force, ce courage
surhumains ? Ah ! la réponse se trouve au fond de tout
cœur vraiment chrétien ; c'est le désir de la gloire, c'est
la crainte du châtiment, l'espoir de la récompense, l'es-
pérance de goâter un jour un bonheur qui ne finira
jamais. Or, trouverez-vous cil dehors de la religion des
espérances et des craintes capables d'inspirer ces grands
sacrifices, qui accompagnent toujours la vertu ? Non,
impossible.

" Je ne crois pas, a dit un philosophe du dernier
siècle, qu'on puisse être vertueux sans religion."

Pour venir à l'appui de cette vérité je n'aurais qu'à
mettre sous vos yeux, le triste tableau des sociétés,
d'où la religion s'est retirée ; l'histoire est là avec ses
pages toutes sanglantes, dégoûtantes de débauche,
d'ivresse et de crimes de tous genres.

On les a vu s'élever ces sociétés, fraîches, pleines dû
vigueur, portant sur leur front, comme l'enfant, l'au-
réole de sainteté que la religion avait implantée dans
leur coeur.

Mais bientôt, emportées par leurs passions mauvaises,
elles ont oublié la.main qui les avait bénies, elles out
cherché le bonheur d:as des jouissances que la religion
leur interdisait. Dès ce moment, on les a vu s'affaiblir,
tomber sur elles-mêmes et miourir. Et pourquoi dontc,
NL. .? c'est qu'il n'y a rien ici-bas qui piisse coiiain-
der toujours- la vertu. Non, elle n'est pas de cette
terre; les seules forces naturelles ne la produiront
jamais; sortie du cSur de Dieu, ell a besoin du se-
çonrs de sa grâce pour passer dans le nôtre.

Mais vous me direz, le monde n'a-t-il pas aussi ses
récompenses? n'a-t-il pas ses monuments pour ses
héros, ses statues pour ses grands hommes; l'histoire
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n'est-elle pas là pour porter leurs noms jusqu'aux der-
mières générations? Mais, ces récompenses aiteignent-
elles le oeur de 'houne, vont-elles porter le bonheur
jusque dans le fond de son fime ? lui promettent-elles
un bonheur que rien ne saurait îli enlever ? Et, M. F,,
vous le savez aussi bien que moi, las récompenses ter-
restres ne sont-elles pas, le plus souvent, pour l'intrigue,
pour la passion ? Le monde a aussi ses erain tes, il a ses
lois pénales, il a ses prisons ; il peut punir le crime. mais
à la religion seule il appartient de le prrenir. Multi-
pliez vos lois, agrandisez vos prisons, vous ne ferez
jamais un innocent, jamais vous ne ferez couler les lar-
mes du vrai repentir; quid leges sinle moribus,... vanoe
proficiunt; seule, encore une fois, la religion -pnètre
jusqu'au plus intime de l'honnne, lui fait détester le
crime, et lui en interdit mêème la pensée, le désir.

Il Tu ne convoiteras pas le bien de ton prochain.''
Si telle est la puissance de la religion pour faire

fleurir les bonnes mours au sein des sociétés, vous
seriez peut.tre tentés de nie demander pourquoi chez
nous qui l'avons reçue de nos vertueux anctres; pour-
quoi, ici où elle déploie ce zèle, cette charité (lui fait
l'honneur de notre c-gé, pourquoi les passions miiiau-
vaises ont encore tant d'empire ? la réponse est courte
et facile, nous avons la religionl au Milieu de nous,
mais nous en négligeons la pratique. (Exhortation
pratique.)

Si les sociétés ont besoin de la vertu pour être lieu-
reuses, pour être fermes et stables elles ont besoin de
lois. Une loi aimée est facilement observée. Et ici
encore, M. F., il faudra avoir recours à la religion.
C'est elle en effet qui crie aux consciences obéis-
sez à l'autorité, " avec St. Paul elle dit à tous les
chrétiens: " obéissez à1 vos maîtres comme vous obéiriez
à -C. lui-même." Le divin Maître enseignait la
même doctrine à ses disciples: " les Scribes sont assis
dans la chaire de Moïse, faites ce qu'ils vous prescri-
Vent, sans toutefois imiter leurs moSurs; ' voilà les
enseignements de notre religion ; enlevez les, et les lois
ne deviennent que des règles de convenance, auxquelles
le citoyen se soumettra selon ses caprices. A la religion
seule il appartient de faire révérer les lois en les propo-
sant comme règles de conscience qui lient devant Dieu,
ainsi que devant les hommes. Dépouillez-les de ca-
ractère et elles perdent aussitôt leur empire. Aussi
voit-on que les législateurs, les Lyeurgue et les NuIa.
pour rendre leurs lois inviolables leur donnaient la
divinité pour auteur.

(Ici le 1. P. fit ressortir l'insuiffsance des lois, et
termina en exhortant ses coneitoyens à chérir et surtout
à pratiquerd la religion que Dieu leur avait donnée ; par
là ils se rendraient heureux en ce monde et dans l'au-
tre.)

Notice biographique de M. Josephi Carrière
-Supérieur dc SI, Sulpice et Vienire-

Général de Paris. (1)
S'il faut chercher dans le' nérite d'un homme la

mesure des regrets que doit inspirer sa perte, peu
d'hommes ont droit, au même degré que le vénérable et
savant M. Carrière, aux regrets du élergé et des amis

(1) Extrait du Journal des Villes et Campgnes,

de la science ecclésiastique. Le clergé perd en lui une
de ses gloires les plus pures, un de ses modèles les plus
achevés; nous ne surprendrons personne en ajotant
que la seience théologique perd ein même temps un de
ses plus illustres organes.

Et cependant ceux qui ont ou le bonheur de voiÏ de
près M. Carrière savent qu'il y avait en lui qelque
chose de supérieur encore à sa vaste érudition età sa
profonde intelligence; c'était une modestie, une sirimpli-
cité, une- abnégation que nous appelerions antique, si
dans l'église de Jésus-Christ de telles vertus ne devaient
être toujours anciennes et toujours nouvelles. Au noi
de tant de prtres formés à l'école de M. Carrière et
disséminés aujourd'lui, en France, dans le monde-entier,
rendons un filial hommage à sa mémoire, qui ser'abéuie
comme la mémoire du juste et brillera d'un saint éclat
comnume celle des docteurs.

Né le 19 février 1795 dans une petite localité du
diocèse de Rodez, M. Joseph Carrière fit ses premières
études au collége de Satint-Afrique. Après un séjour
de trois anées à Amicns, où il s'appliqua à remplir la
Mission de professeur dans un étblissement d'instrue-
tion Secondaire et à se .perfectionner dans l'éturde des
belles-lettres et de la philosophie, il entra , le 10 août
1812, au Séminaire Saint-Sulpice, à Paris, pour y faire
ses études théologiques. Il y avait à peine un an que
M. Enery, dont il devait un jour occuper la position,
venait de mourir, laissant des exemples d'une élévation
de caractère, d'une fermeté héroïque, d'une sagacité et
d'un zèle militant qui en font sans contredit une des
grandes et belles figures de l'histoire de l'Eglise. A une
pareille source de traditions sacerdotales, un séininariste
avide, conmne M. Carrière, d'avancer rapidement dans
le chemin de la science et de la vertu, devait nécessaire-
ient puiser un amour infatigable du travail et une

religieuse fidélité à la règle du séminaire. Signalons
seulement deux faits qui laissent déjà entrevoir sa rare
aptitude pour les sciences sacrées et son inébranlable
dévouement à1 la discipline de l'Eglise.

Le célèbre théologien romain, Muzzarelli, avait été
proscrit de Rome au moment où l'on venait d'en arra-
cher le pape Pie VII, dont il était un des plus fidèles
conseillers. Arrivé à Paris, Muzzarelli s'enferma dans
un appartement de la rue Saint-Jacques, pour consacrer
à ses ouvrages religieux jusqu'au dernier souffle de son
existence. Frappé de la nietteté et de la pénétration de
M. Carrière, il s'attacha à lui et l'associa à ses travaux.
On comprend de quelle utilité furent pour le jeune sé-
nminariste ces rapports trop tôt interrompues par la mort
de l'éminent théologien. M. Carrière lui prodigua, sur
son lit de douleur, le plus tendre dévouement, et, les
larmes aux yeux, l'accompagna de sa demeure mortelle
jusqu'au cimetière de Vaugirard.

Lorsque le moment de lui conférer les saints ordres
fut arrivé, il ne voulut ci recevoir aucun des mains du
cardinal Maury dont il jugeait lai position dans le
diocèse de. Paris fort peu régulière, avant même la
publiation des brefs de Pie VII qui prescrivaient au
cardinal de cesser tout acte d'adminîistraîtion. Il avait
terminé son coîurs de théologie avant d'avoir atteint
l'fige requis pour la prêtrise. Le Souverain Pontifs,
voulant donner un témoignage d'estime à la compagnie
de Saint-Sulpice, dont pas un niembre n'aYait prêté
serment à la constitution civile du clergé, signa de sa
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propre main le bref qui accordait la dispense d'dge. M. plus subtile casuistiqun étaient aussitôt renversés que
Carrière fut ordonné prêtre le 20 octobre 1 construits. Avec ue admirable s lreté de coup d'mil,

les admirables qualités sacerdotales qu'avaient dé- une force non moins admirable de raison, il frappait
ployées pendant la terreur et l'empire M. Emery et les des coups si décisifs, que ses adversaires n'avaient plus
autres prêtres de la compagnie de SaintýSulpice, les qu'à quitter le champ d la discussion, vaincus par
heureuses dispositions de M. Carrière pour l'étude et l'évidence et un peu confondus aussi d'une telle puis-
l'enseignement de la théologie, ses préférences pour une sauce de dialectique.
vie à la fois retirée et active sous l'empire d'une règle coin- M. Carrière n'excellait pas moins dans l'exposition
inune, lui avaient inspiré de bonne heure le désir de d'une thèse controversée. Avant de formnuler et de
s'adjoindre à une société de prêtres qui, tout en con- motiver son sentiment, il plaçait sous les yeux de ses
servant avec un saint respect les traditions de simîpli- auditeurs les différentes opinions dies théologiens anciens
cité et de désintéressement que leur avait léguées M. et modernes avec une clarté, une fidélité telle, qu'on
Olier, venaient de rendre de si éclatants services, par l'aurait souvent pris pour un zélé disciple du maître
leur science et leur fermeté, à la cause de l'Eglise et du dont il exposait simplement la doctrine. Mais ci
Saint-Siége. Avant d'achever son cours de théologie, bounmle supérieur, qui n'a pas besoin de diminuer l'au-
il soumit ce pieux désir à M. Duelaux, placé à la tête torité des autres pour établir et Lhire accepter la sienne,
de Saint-Sulpice depuis la mort de M. Emery. ce n'est qu'après avoir loyalement condensé cin un

Le Séminaire de Paris était alors trop restreint pour faisceau lumineux les raisons produites à l'appui d'une
contenir tons les élèves de théologie qui s'y rendaient opinion contraire à sa thèse, qu'il soniettait à un imi-
des différentes parties du moude. On fut obligé d'éta- partial examen la valeur des systèmes et des jugements
blir dans le Séminaire d'Issy, spécialement affecté il théologiques, renversait les uns, respectait les autres sans
l'encignenent de la philosophie et des sciences natu- les partager, pour élever enfin sur les rumines des uns et
rellcs et mathématiques un cours supplémetaire de à côté des lignes plus ou moins harmonieuses des autres,
théologie. M. Duelaux, qui avait udmis M. Carrière son propre dlifice, qui était quelquefois un clefd'auvre
dans, la compagnie, le chargea de professer ce cours, de logique et de science, toujours un modèle de sagesse
quoiqu'il ne fut encore que diacre. Le jeune prolos- et de raison. Notons cependant tue Y. Carrière formule
seur se borna à prêcher par ses exemples les vertus quelquefois son opinion pratique avec beaucoup de
sacerdotales à des Séminaristes dont il était l'égal par réserve, peut-être même avec un peu trop de timidité.
l'age ; mais sur la chaire i théologie. il révéla dès le On sait qu'alors il écoutait l'extrême modestie du prêtre
premier jour l'habileté et l'autorité d'un vieux maître. plus q[ue la science éprouvée du théologien.
Nous avons entendu dire à un de nos plus doctes évê- 11 n'est pas rare de rencontrer des professeurs qui,
ques, qui put alors apprécier les leçons théologiques après avoir établi une thèse, repoussent avec une logique
d'Issy, qu'il n'a jamais connu depuis cette époque un toujours victorieuse les attaques dirigées contre elle.
professeur qui joignit à une exposition plus claire des On en voit d'autres qui déploient une méthode vrai-
principes une logique plus serrée, une méthode plus ment riche de précision, d'intérêt et de charme dans
simple, des décisions plus sages et plus incontestées. l'exposition d'une vérité et d'une doctrine. Mais tel
Toutes choses égales d'ailleurs, un vieux maître éprouve qui brille par la vigueur d'argumentation ne possède
moins de difficultés qu'un jeune professeur à occuper pas au même degré le talent d'exposition ; tel, au con-
une chaire de Séminaire, parce que en face d'un pro- traire, qui expose un fait ou un système avec une
fesseur qui débute et qu'on a peut-être vu sur les incontestable supériorité, ne révèle plus la même supé-
mêmes banes que soi, les élèves qui se passionnent pour riorité dans la discussion et la défense de l'opinion qu'il
la discussion ne se font nul scrupule de contredire ses embrasse. Ce qui est rare, infliniment rare, c'est de
jugements, de lui livrer bataille sur le terrain de la briller également par ces deux qualités. Or, il ne faut
scolastique, d'épuiser toutes les ressources de l'argu- pas s'être longtemps trouvé en faee de la chaire de M.
inentation, quelquefois même de l'opiniatreté et du Carrière, pour constater qu'il les possédait tontes deux
sophisme, pour le pousser jusque dans ses derniers à un degré éminent.
retrauchemnts. Aussi le jeune professeur du Séminaire d'Issy fut

De pareils assauts ne sont pas toujours theiles à son- appelé, cin 1818, au Séminaire de Paris pour y pro-
tenir, et les plus doctes professeurs s'estiment fort heu- fesser le cours ordinaire de théologie morale. Ses qua-
reux quand ils quittent l'arène sans avoir fait un faux lités furent appréciées à leur juste valeur, et elles le
pas, essuyé une blessure, laissant les adversaires bien désignèrent bientôt à l'attention de ses supérieurs pour
convaincus de l'insuccès de leurs attaques. une chaire plus importante.

C'est dans ces luttes de l'intelligence que M. Car- Ceux qui ont fait leurs études au Séminaire Saint-
rière révéla au début de son enseignement uie écra- Sulpice savent qu'il existe dans l'enseignement, de cette
sante supériorité. D'un eûté, il était d'une telle préci- maison deux cours bien distincts : un cours ordinaire
sion d'esprit, de l'autre, il savait si bien circonscrire et d'études ecclésiastiques pour les élèves qui, désiraint
approfondir les questions, que la solution des plus seulement passer au Séminaire le nombre d'années fixé
graves difficultés ne lui causait jamais le. moindre eni- par le règlement, entrent dans le saint ministère après
barras. Une objection lui était à peine proposée, qu'au avoir été ordonnés prêtres; un cours supérieur cie théo-
moyen d'une distinction lucide, d'un raisonnement logie dogmatique et morale, accompagné de l'étude di
péremptoire, il l'avait résolue, enîlevant à son interlocu- droit canon et de la langue hébraïqcue, appelé le grand
teur tout moyen de continuer -sérieusement la discus- cours,àl'usagedesélèvesquirestent deux années de plus
sion. Les sophmisames les plus habilement présentés, les sur les bancs, soit parce qu'on les destine - l'enseigne-
contradictions en apparence les plus formidables étaient ment dans les Séminaires de leurs diocèses respectifs, soit
pour lui des jeux d'enfant; tous les échafaudages de la parce qu'ils désirent se fortifier dans les différeutes
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branches de hi science ecclésiastique. M. Carrière ne
tarda pas àt être chargé, dans lo grand cours, de l'ensei-
goneet de la théologie mîorale, X la grande stisfuetion
de's élèves et au grand avantage de lu science sacrée ; il
n'eut, en eifet, qu'à livrer plus tard Lt l'impression les
leçons qu'il donna pendant huit ou dix ans aux élèves
du grand cours, pour agrandir le domaine théologique
ct l'enîrichiîr des Traités du NlIriage, de la Justice et
des Co ntrats, trois mnagnliftiques monuments de seience
et, d'érudition, qui. out déjà placé leur auteur danîs cette
illustre série de théologiens de preniîier ordre dont peut
àt juste titre se glorilier lrglse.

L'enseignemîent théologique dc M. Carrière, s'inspi-
rait surtout, d'unî intelligent respect des traditiuns et
d'un inaltérable dévouement àx l' lglise romaine. L'es-
prit de nouveauté en matière de doctrine nî'a pas ron-
contré un plus ferme adversaire. Lorsqu'un prêtre,
brillant de génie, niais rebelle àt la discipline, M. dc
tLmennlais, émut la France par ses opinions hardies sur
lu caractère de l'autorité religieuse et p.oltique, malgré
les partisans enthousiastes que lui suscitaient ses ar-
dentes controverses et sa pîhue passionnée, M. Car-
rière, dont l'eil pénétrant entrevoyait déjà les fatales
conséquences auxguelles pouv~aient ulboutir des systèmîes
dont le moindre défaut était dc renverser toutes les bases
de la polémique chrétienne, lut le premier àt combattre
les idées de M. de Lanennais. Les défiances du sarant
professeur die Saint-Sulpice, ses critiques, ses alarmes,
excitèrent bien des froissements au sein d'une portion
du elergé; muais, sacrifiant à ses con vitions une popula-
rité éphémère, il persista dans ses oppositions que justi-
fiait alors une rare intelligence des choses, et que do-
vaien tjustifier dans la suite d'effrayants écarts ;l'honnme
de génie, on effet, qui s'était jeté dans l'arène en pro-
testant d'abord avec colère contre les règlos gallicanes,
depuis longtemps vieillies, de 1682, prouvait àt quelles
extrémiités abouti t un espri t orgueilleux et indiscipliné,
on tonmbant enfin dans l'abîme dIe l'apostasie.

Ceux qui ont étudié avec soin les annaîles ecelésias-
tiques de la première moitié de ce siècle n'ignoren t pas
que M. Carrière apporta autant do zèle que de savoir Lt
la défense des droits et prérogatives du Saint-Siége
toutes les fois qu'ils étaient menacés ou atteints.

Nous nous bornerons àt rappeler son intervention
dans les quèstions relatives aux conséquences pratiqnes
du concordat et dans celle des dispenses, où il craignait
que les évêques français nc s'attribuassent trop faceile-
mont des pouvoirs extraordinaires. Il ne dissimula
jamais sa façon de penîser sur les articles organiques
ajîoutés par le gouverniemnrt dui premier consul au coni:
cordat sanms le concours du Saint-Siége. En cela, il ne
faisait que suivre les traditions de Saint-Sulpico, et cin
particulier les exemples de M. Emery, qui, dans les
nmémorables débats dc la constituition civile du clergé nu
commencement de la grande révolution ;dans la grave
affaire des articles organiques a eomnuenecment de
l'empire ;dans l'affaire plus grave encore die l'institution
cauonique des évêques en 1809 et de la juridiction
capitulaire en 1S10, c'est-àt-dire depuis son entrée Lt
Saint-Silpice j usqu'àt ses derniers mnomen ts, dans les
circonstances les plus délicates et les pîus critiques, fut
le plus infatigable et le plus courageux défenseur des
droits du Saint-Siège. Anssi ne sera-t-il pas tout' à
fait inopportun de rappeler que sons le gouvernement
de la Restauration, notoirement dévoué aux idées galli-

canes, la Compagnie de Saint-Sulpice, oLt M. Oarrière
jouait déjà un role si remarqué connue professeur, de-
vint suspecte à ce gouvernement, pareeque ne partageant
poinît des théories qui attribuaient àt l'Etat des droits
extrêmies sur l'Eglise, elle faisait àt l'autorité du Saint-
Siège unie part plus conforme à la vérité des principes
qlu'aux traditions deos parlemients.

Sans doute, sur une ou deux questions théologiques,
les opinions de M. Carrière soulevèrent àt Roume quel-
ques cntradlictions. Il ne les avait adoptées que parce-
qu'elles avaienmt été j usqu'alor-s aidmises et enseignéèes
pal- la plupart des théologiens français, et qu'il les re-
gairdaîit conunme parfaitement libres dans les écoles catho-
liques. Aussi, dès qu'il eut connîaissaînce des désirs du
Souverain Pontifb, il s'enmpressa de les muodifier, et les
procbaines éditions de ses ouvrages donnaient Lt Roume
la plus complète satisfaction. Mais c'est précisément
dIe la sorte qu'il prouvait combien inaltérable et sincère
avait toujours été son dévouement au Saint-Siége; car
nous croyons plus facilement au dévouement qui se tra-
duit par la promptitude du sacrifice et la plénitude de
l'abnégation personnelle, qu'à celui qui n'a d'autre
mérito que d'être extrêmement bruyant et intolérant.

Le Souverainu Pontife aurait conseilé à l'éminen t théo-
logien de Saint-Sulpice de retirer tous ses ouvrages de
la circulation, que ces conseils aiuraient été suivis avec
li même fidélité et la miême candeur. Nous souhaitons
àt l'Eglise dc compter dans son soin un grand nombre
d'enfants qui possèdent au même degré lit scionece et
l'abmiégationi. Ce voeu ne paraîtra point trop déplacé à
un inomienît où nous voyons un célèbre théologien dIe
Romie, combihlé des plus paternielles bontés de Pie IX,
mêler sa voix, dains le parlement de Turin, à celle des
plus iimplacables on nemis du Sain t-Siège, pou r reprocher
aut gouv'ernement piéniontaîs de nc pas arracher assez
vite au vicaire de Jésus-Christ son dernier lambeau de
souveraineté.

M. Carrière avait aX peine trente-trois ans, et l'on
peut dire qu'il avait déjà mis le sceau àt sa mission de
professeur et de théologien. Désormuais il va être appelé
àt consacrer son dévouement et son intelligence des
affaires Lt l'administration et àt la direction de la Com-
pagnie donît il fait partie.

En 1S29, M. Garnier, supérieur de Saint-Sulpice, le
clbirgoa de visiter les séominaires (le Montréal et de
B3altimiore, deux précieux établissements fondés par la
compagnie danîs le Nouveau-Monde, et qui out heurcu-
scement concouru, l'un Lt maintenir dans toute sa force
la ici catholique au Canada, l'autre àt la développer dans
dIe niotables proportions aux Etats-LUis. Et cepen-
dant, quoique hérétiques, les gouvernemnents anglais et
amiéricain n'ont cessé de témoigner leur syumpat ie à
ces importants établissements, tant ceux qui les dirigent
sonît animés de l'esprit die conciliation et du désir de
faire l'euvrc de Dieu. M. Carrière remplit si bien lat
mission quii lui était confiée, que l'auteur de la vie de
M. Enmery, malgré la réserve absolue qu'il s'était imupo-
sée Lt l'égard.de sos confrères vivants, est forcé d'avouer
danîs une notice sur le séminaire die Baltimnore, que la
Providence seconîda visiblement le prêtre envoyé de
Paris pour imprimer un nouvel essor nux services que
ces miaisons dui Nouveau-Monde rendaient déjàt à l'E-
g'liso.

On allait cólébrer le premier concile de Baltiniore
lorsque M. Carrière arriva aux Etats-Unis. Les évê-
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ques de cette contrée le prièrent d'y assister on qualité
de théologien. Ils ne furent point surpris de la profon-
deur ce son intelligence et de l'étendue de son savoir
qui n'étaient un secret pour personne; mais tous se
montrèrent fort édifiés et touchés d'une modestie et
d'une simplicité qu'on aurait cru inhérentes à sa nature
même, si de telles qualités, quand elles ne se démentent
jamais, n. dénotaient surtout une nierveilleuse fidélité à
la grâce. de Dieu et un puissant empire sur soi .

A son retour eni France, M. Carrière trouva M.
Garnier luttant contre les infirmités de la vieillesse et
dans l'impossibilité de faire face à tous les travaux de
supérieur du Séminaire et de la Compagnie. ~De con-
cert avec M. Carbon, dont la perte récente a été un
véritable deuil pour tous ceux qui avaient éprouvé son
inépuisable bouté et. vénéré ses vertus patriarcales, il se
chargea de la part de direction morale et administrative
à laquelle ne pouvait plus suffire M. Garnier; il ne
recula pas devant la responsabilité et les ihtigues qu'en-
traîne la visite périodique des nombreux séminaires de
France dirigés par la socièti de St.-Sulpice, donna vo-
lontiers au- détails administratifs i A l'affermissement
des études et de l'esprit ecclésiastique un teinps quil
était autrefois si heureux.r de consacrer à ses études
théologicues.

Il déploya le même dévouement et la même activité
sous l'administration de M. de Courson, qui venait' de
remplacer M. Garnier, ne se doutant pas qu'il allait
être lui-même dans quelques années investi de la lourde
charge de supérieur général. Dieu, en effet., venait
d'appeler à lui M. de Courson dans toute la force de l'age,
et à un moment où la révolution de février 1848 avait
fait à la France, et à Paris en particulier, une situation
des plus délicates. La douleur que cette disparition
prématurée causa ù M. Carrière fut inexprimable. Ce
prêtre, dont les hautes spéculations de la science ecclé-
siastique semblaient devoir absorber toutes les facultés,
prouva par ses touchants regrets qu'il joignait à un
grand esprit le cour le plus tendre et le plus filial.
Ceux qui, en 1S50, se trouvaient sur les bancs du Sé-
inaire Saint-Sulpice, n'oublieront jamais avec quelle

indicible émotion, contenue par le sentiment du devoir,
il leur annonça à l'exercice commun de la lecture spiri-
tuelle, la pénible épreuve que lui envoyait la Provi-
dence, en lui imposant la charge de supérieur, en rem-
placement du regrettable M. de Courson.

Personne pourtant n'était plus apte à occuper un
poste dont il était depuis près de vingt ans une des sen-
tinelles avancdes. Il avait déjà acquis toutes les qua-
lités d'un supérieur expérimenté et prudent. . Fermeté
de caractère tempérée par une intelligente douceur,
respect religieux du règlement, même dévouement aux
intérêts de la piiété et des fortes études ecclésiastiques,
fidélité aux traditions du séminaire, une rare mesure
dans l'exercice de l'autorité, tels sont les principaux
traits qui distinguent M. Carrière, supérieur du séii-
naire.Saint-Sulpice.

Faisons ressortir encore' une qualité, moins continue
peut-être, et qui l'honore également. Ceux qui ne
l'ont pas vu de très-près s'imaginent sans doute qu'il
ne se préoccupait que des grands intérêts de sa charge,et qu'il apportait dans. tous ses rapports une raison
froide, une simplicité austère plus propre à inspirer la
vénération que la confiance. C'est une erreur. Les
élèves doàt il avait pris la direction spirituelle savent

avec quelle sollicitude, quelle attention il abordait les
plus petits détails qui pouvaient les rendre plus ver-
tueux et plus heurcux ; on aurait dit qu'il avait oublig
ses inunenses occupations pour concentrer tous ses
soucis sur celui qui li avait confié sa conscience. Il
était aussi empressé à consoler un jeune séminariste
qui lui coununiquait une peine, qu'à donner sou senti-
ment àt un évêque qui le consultait sur une grave
affaire.

Il se dévouait avec la même activité aux intérêts de
la compagnie de Saint-Sulpice. Depuis son élévation à
la dignité do supérieur-général, il n'ajourna jamais une
seule des visites des différeus séminaires de la cotpa.
guie prescrites par les règles. 11 airait cru ne pas bien
correspondre à la voix (le Dieu qui l'avait appelé dans
le sein de cette modeste et savante société, s'il avait
accepté des fonctions ou des dignités qui lui parais-
saient peu compatibles. avec sa vocation. C'est ainsi
que lorsque Mgr. de Quélen, désireux de réorganiser
la Sorbonne, lui comuiniqua ses plans et la part qu'il
lui réservait, M. Carrière refusa des offres fliites dans
les termes les plus flatteurs. C'est ainsi qu'il repoussa
plus tard, avec la même inflcxibilité et pour les 'mêmes
inotif, la 'dignité épiscopale. Un Ministre des Cultes
qui lui avait livré en personne un vigoureux assaut, ci
expliquait ainsi l'insuccès: " Je viens de découvrir un
homme plus inébranlable qu'un roc."

L Carrière aurait sans doute rendu de grands ser-
vices à l'Eglise dans l'épiscopat, mais nous ne erignons
pas d'affirmer qu'il lui en a rendu de plus grands encore
en dehors de l'épiscopat en usant seulement de l'in-
fluence de son talent et de sa position pour commander
partout une inviolable fidélité l l'autorité hiérarchique,
maintenir le respect des évêques et de leurs attribu-
tions et prérogatives comme une des conditions les plus
indispensables de paix et de vitalité pour l'Eglise. Le
drapeau de la nouveauté arboré par l'abbé de LaMennais
lui avait inspiré les appréhensions que cause à un
homme qui voit bien et loin le signe avant-coureur
d'une tempête et d'un désastre. Il ne regretta pas
moins vivement plus tard des controverses bruyantes,
des polémiques inconsidérées sur les traditions les plus
respectables et les natiéres doctrinales les plus graves,
soutenues par des hommes plus zélés que prudenls, qui
n'avaient aucune mission pour parler au nomn de l'Eglis
et s'interposaient avec éclat. tantôt entre le Pape et les
évêques, tantôt entre les évêques et les prêtres. Il
craignait que l'autorité biérarchique ne fut ébranio,
amoindrie par des débats qui transportaient dans la
sphère sacrée de la constitution de l'Eglise les mêmes
passions que sur le -terrainimouvant des. intérêts poli-
tiques et humains. Or, aux yeux de M. Carrière, toute
atteinte à la moindre des prérogatives du Souverain-
Pontife, et à l'autorité épiscopale dans la personne de
prélats en communion évidente avec Rome, était une
atteinte à l'autorité même de l'Eglise. Il n'a jamais
compris la raison d'être de ces oppositions que l'on s'est
plu à faire surgir 'entre les droits des pasteurs des
diocèses et les droits du pasteur de l'Eglise universelle,
et il lui était ~d'autant plus permis de regretter ces
mnalentenîdus, de déplorer ces luttes auxquelles, grâce à
sa fermeté, aucun des siens-ne prit.jamais part, qu'il
n'y a. pas en de prêtre plus tendrement fidèle, plus
iiibranlablement et' entièrement devoué au Saint-
Siège.
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Nous avons rappelé comment, sur un simple désir du
Souverain-Pontife, il retrancha aussitôt de ses, ouvrages
une ou deux opivions jusqu'alors cnseignées par la
plupart des théologiens frauçais. NIous pourrions rap-
peler encore avec quel filial empressement, sur un nou-
veau désir du Saint-Pòre, il s'appliqua à faire intro-
duire la liturgie romaine dans tous les séminaires de la
compagnie de Saint-Sulpice, entreprit deux fois le
voyage de lomne pour obtenir l'approbation de cette
docte et pieuse corporation.

En 1860, an retour d'un voyage en Orient, nous
nous arrêtâmes A lomtie, juste au moment où le véné-
rable Supérieur de SaintSulpice venait d'y ftire sa
pronière apparition. Il était ibàle de constater qu'il
avait laissé partout les impressions les plus heureuses.
On n'avait pas été peu touché pour ne pas dire surpris,
de voir un personnage aussi remarquable par la portée
de son intelligence et le mérite de ses travaux, conserver
invariablement l'attitude du plus modeste des fidèles,
et tempérer ou plutôt rehausser la gloire du théologien
par l'humilité accomplie du prêtre. Plus d'un pirélût
dut penser ce que disanit tout haut son premier maître,
Muzzarelli, cet autre célòbre théologien de Rone, après
quelques mois d'exil à Paris ; " Le clergé de France
en général et de P*>aris en particulier n'a qu'un déf'aut,
celui de n'être pas bien connu à Rome. Si les romains
l'avaient vu de près connue Sa Sainteté Pie VII en
son indigne théologien luzzarelli, au lieu de le traiter
quelquelois un peu cavalièrement, ils le vénéreraient
comne l'un des plus glorieux ornements de l'Eglise et
l'aimeraient comme le plus fidèle soutien de la chaire
de Pierre."

Cependant, quoique M. Carrière appartint tout entier
à la société des prêtres à laquelle il s'était consacré si
jeune, il ne cessa de témoigner dans toutes les occasions
et à tout le inonde le dévouement le plus actil, toutes
les fois qu'il le jugeait compatible avec sa vocation et
utile au bien de l'Eglise.

Il ne se bornait pas à donner son avis motivé aux
grands dignitaires de l'Eglise qui recouraient à ses
lumières et à son expérience ; il n'y a pas de modeste
prêtre de campagne qui lui ait écrit dans le même but
sans recevoir immédiatement une sage solution toujours
accompagnée d'une parole affectueuse et encourageante.

Il àssista avec le titre de théologien aux conciles pro-
vinciaux de Paris et.de Bennes et s'y fit remarquer par
ses deux qualités caractéristiques, une science immense
et une modestie inaltérable. Apròs avoir édifié les
conmissions chargées de la discussion et de la rédae-
tion des décrets par la force de sa logique et la netteté
de ses décisions, il les édifiait encore davantage par une
simplicité et une piété naïve qu'aurait ambitionnées le
plus fervent religieux.

Lorsqu'il faisait à Saint-Sulpice son cours si appro-
fondi de théologie morale sur la justice et les contrats
il n'hésita pas, dans l'intérêt de l'enseignement théolo-
gique, à se mettre en communication avec les meilleurs
jurisconsultes de l'époque. Ils ne parlaient de M.
Carrière qu'avec la plus respectueuse sympathie pour
sa personne et une véritable admiration pour son talent
et ses connaissances de juriste. Plusieurs même -vou-
lurent conserver avec lui des rapports d'ami. Citons,
parmi ceux qui lui furent le plus attachés, Delvincourt,
le célèbre doyen dc la fhculté de droit de Paris, et
Toullier surnommé avec raison le Pothier moderne.

Nous avons entendu nous-même, au mois de septembre
1848, un autre savant professeur de la faculté.de droit
de Paris, M\. Demnnte, dire un jour en riant à quel-
ques-uns de ses collègues de l'assemblée constituante
pour imieux leur faire apprécier l'étonnant mérite du
professeur de Saint-Sulpice : " Je crois bien que-si L
Crémieux avait lu, connue moi, le grand cours de lc
Justice et des Contrats de l'abbé Carrière, il regrette-
rait aujourd'hui cde ne pas lui avoir proposé un siège
de président de chambre à la Cour de Cassation."

Lorsque Mgr. Sibour établit la conférence du cas
moral pour discuter et résoudre quatre fois l'année, en
présence du clergé de Paris, les questions les plus pra-
tiques et les plus délicates, il nomma M. Carrière mo-
dérateur, chargé de diriger les débats et, après avoir
résumé les différents sentiments produits dans la dis-
cussion, de proposer le sien il' assemblée. On se sou-
vicnt comment tun jour, sur la gravò question de l'atti-
tude politique que doit suivre le' clergé, le modérateur
du cas inoral, avec deux ou trois Syllogismes, un peu
trop inflexibles peut-être, disséqua et renversa l'opinion
opposée à la sienne que le P. Lacordaire venait d'ex-
poser avec tout l'entrainement et toute la lagnificence
de ses plus beaux accentg oratoires.

M. Carrière a eu le" trop rare bonheur d'arriver à sa
soixante dixième année sans avoir un monient cessé de
mettre au service de l'église une activité et une force
d'esprit infatigables. On peut bien dire de lui qu'il
est mort sui la brèche, les arues à la main ; car six
heurds avant de rendre son inme à Dieu, il faisait ses
préparatifs de voyage pour continuer à1 ralfermir dans
les séminaires les traditions de 'science et de piété du
clergé catholique. Il n'a eu que le tenips d'offrir à
Dieu le sacrifice de sa vie, de recevoir les derniers 'se.
cours de la religion et de se placer, au moment suprême,
sousIa protection de la Vierge Marie et de Saint Joseph,
son bien aimé patron.

Il s'est éteint le samedi 23 avril dans la religieuse
ville de Lyon, sous les regards maternels de -Notre-Dame
de Fourvière, pour laquelle il avait professé toute sa
vie la plus tendre dévotion; Cette perte inopinée a été
une douloureuse surprise pour l'église de France, où
suivant le. langage d'un de nos vénérables évêques
" Tout on demeurant dans la modestie de Saint-Sul-
pice, M. Carrière avait pris par sa science profonde et
les liantes qualités de son caractète, une de ces places
que peu de prêties peuvent occuper."

A la cérémonie fuuèbre, edióbrue d'abord à Lyon,
puis à Paris, il a reçu les plus touchants hommages du
ergé de deux des plus grands et illustres diocèses de

France et de la catholicité, heureux l'un et l'autre d'a-
voir été formés à l'école de Saint-Sulpice ; du clergé de
Lyon qui est la seconde ville de France, par la foi et la
charité, une ville catholique modèle, un arsenal provi-
dentiel d'où partent une foule de missionnaires et de
religieuses, l'inépuisable obole du pauvre et du riche
pour évangéliser le monde et consoler chaque jour
l'Eglise par de nouvelles conquêtes ; du clergé de Paris,
qui s'applique avec la même ardeur et le même succès
î consolider l'empire de Jésus-Christ dans le centre de
toutes les civilisations et de toutes les gloires, à porter
bien haut le drapeau de la vérité et du dévouement
dans le foyer de toutes les erreurs et de toutes les
misères. Mgr. l'Archevêque de Paris, en particulier,
a tenu à honorer dignement son Vicaire Général, ho



L, 0110 È0 eA INô 'ýr

Supérieur de son grand séminaire et 'émineut théolo.
gji du dix-neuvimne siècle.

M, Carrière lisse, ci mourant, à côté d'un grand
vide, un héritage propre - tempérer nos regrets.
L'homme a disparu: mais le souvenir de ses vertus
sacerdotales et. ses riches trésors de science ecclésiastique
restent.

L'î,nd: LÀ.u zoc.
( Ancien rédacteur de l'Ami de lai Reliion.)

LES TRAVAUX DES 0AMPS:
(Suite ciA.

Un des plus vaillants soldats de la France, le maré-
chal Bugeaud, avait pris pour devise de la grande
colonie atricaiinc : Ense et oratro: 7'pée et la ch'nru ;
ajoutez-y, Messieuris, et il l'ajoutait lui-ên: Ci-ce et
ugenio, la croix et le génie, et vous aurez un grand peu-
ple, vous aurez la France telle que Dieu la faite et la
vent: que ces quatre mots demeurent donc éternelle-
ment. sa devise!

Ce n'est pas tout, Messicurs, notre époque, vous le
savez, est profondément tourmentée: eh bien ! l'agri-
culture est une solution large, pratique et pacifique de
la plupart des redoutables problèmes qui agitent notre
temps.

Le vieux Caton, que je citais tout à l'heure, l'avait
déjà remarqué: " Ceux qui se vouent à la culture n'our-
" dissent pas de dangereux projets; minimeque maie co-
e gitant et sul, qui in Co stiudio occupantur."L'agri-

culture est ennemie des troubles publics, non-seulement
par son intérêt, mais par sa constitution même : elle ou-
cupe l'homme loin des villes, loin des théories perversi-
vos et des dangereuses utopies; elle ne le sépare point de
sa famille, ni d'aucune des affections et des liens qui lui
sont bons et chers; elle ne l'éloigne que de ce qui est
pernicieux à lui-même et à lEtat. Ah I on s'effraie de-
puis quelque temps de l'émigration croissante des cam-
pagnes vers les villes: on y entrevoit avec raison plus
d'un péiil pour la fortune agricole et pour l'état moral
du pays : ch bien, seule de nos jours, l'agriculture ra-
lentit du moins ce mouvement et combat les périls créés
ici par la surabondance, là par le dépérissement.

Pascal a dit un grand mot : " Bien (les malheurs cin
ce monde viennent de ce qu'on ne sait pas demeurer

" chez soi. " 2Nn, on ne le sait pas ; on ne le sait plus:
ni le simple habitant des villages, que des rêves insensés
arrachent à sa charrue; ni les riches possesseurs de do-
maines qu'un injustifiable dégoût éloigne des salukires
occupations et des saines jouissances de la campagne, et
livre aux tentations d'une opulente oisiveté.

Ah ! s'il m'était permis d'exprimer ici un voeu, je
dirais aux descendanîts de ces fnilles qui ont si long-
temps, parmi nous, possédé lt terre : Pourquoi, si l'in-
dustrie et le comnerce ne vous conviennent point, ie
seriez-vous pas de nobles, et mêume, si vous le pouvez.
d'illustres agrictilteurs? Au lieu d'aller trop souvent
traîner à Paris, dans les cercles ruineux du jeu et du
plaisir, une vie si peu digne de vous, et jeter le reste de
vos biens dans les abîmes du luxe, ne vaudrait-il pas
mieux pour vous habiter honorablement vos terres, et
pousser dais le pays ces racines profondes que les révo-
lutions elles-umênies ne sauraient arracher ? Oui, soyez
fidèles au' sol qui a fait votre nom et votre grandeur, et

le sol vous sera fldèle à son tour, et lespopulations vous
béniront I

JC l'on ne verra pas se réaliser sur vous et contre
vous cette terrible parole du Prophòte: " lfrete
factio lascevientium ; la faction dhes houmînes de plaisir
sera éternellement inutile. " (Amos, G. )

Et maintenant, au non de la religion aussi, je bénis
l'agriculturie.

La religion aiue et honore tout ce qui atteste un ef-
rt de l'lhommine, et augmente son bonheur. Tout ce que

vous avez exposé à nos yveux, dans ce concours, vient
d'un acte de vertu voloutaire, et tend à un acte de jouis-
sance légitime. Même en ce inonde, la récompense suit
l'effort : et ces bestiaux ou ces matières, ces machines ou
ces produits, représentent l'économie, Pintelligence. l'o-
pinliâtreté courageuse, et aboutissenlt à une plus grande
diffusion du travail intelligent et méritoire.

Ah 1 si vous saviez, combien ce;i vous améliore nous
charme, et quelle passion porte nu cteur d'évêque pour
chacun de vos efforts I Voilà la eulture secròt e qui nous
pldt dans votre culture voilà la semence et ht -noissoln
que la religion trouve à roter dan s elimaps de vos
âncs, où se préparent et se conçoivent toutes los utiles
et laborieuses ntions dont nous voyons ici les résultats
glorieux.

Mais il est encore d'autres harmonies plus particuliè-
res, agriculteurs, rios chers amis, entre notre existeice
et notre foi.

Voulez-vous de la poésie ? N'est-ce pas l'église qui
est la poésie du village: l'église, où vous allez le diman-
ehe après le travail de la semaine, accompagné de votre
compagne joyeuse, et de vos emi thuts tout épanouis dans
leur robuste santé ; l'église, avec son seuil usé par vos
pas, et plus encore par les pas de vos pères, avec sou elo-
cher qui se lève comme un doigt mystérieux pour mo-
trer le ciel à la terre, sa cloche qui compte vos heures
de la première à la dernière, son cimetière où dorment
vos aïeux, sa place publique où vous jouez, enfants, où
vous conversez, hommes, où vous prenez l'air et le soleil,
vieillards, où vous causez, jeunes filles; où passent les
nouveau-nés et les morts, les bereaux et les erreueils,
les mariés et les voiles blancs de la première communion.
Entrez, entrez donc, laboureurs ; cette maison de Dieu,
c'est la vôtre : le ciel s'y rapproche de la terre. De
quoi se compose le culte sacré? Qu'y trouvez-vous?
Tons les biens que Dieu donne à votre travail : nous
offrons le pain. le vin ; nous versons l'eau sur- le front
béni des enfints, l'huile sur les meuibres défaillants (les
iufirmes ; nous sommes vêtus de lin ; nous brûlons votre
cire; l'autel est paré de vos fleur's, et nous portons le
nom e piasteurs comme vous.

Que dirai-je des fêtes chrétiennes et de leurs aflinités
mystérieuses avec vos travaux et vos champs ? Vos terres
dorment pendant l'hiver : ainsi dormait le inonde dans
la nuit et le froid de 'erreur quand vint le Christ, Mais
de même qu'à partir de No9l, le soleil avance dans nos
cieux et le jour gagne, de même, à partir de la naissan-
ce du Christ, divinsoleil des ames. le jour de la vérité
gagna sur la nuit de l'erreur ; puis Tpgfilnes vient an prin-
temps, avec la résurrection de la nature.

Et ces autres lêtes si aimables, instituées pour appe-
ler la divine bénédiction sur'vos campagnes; cette Fête-
Dieu, qui fait marcher le Dieu du ciel dans les rues (1u
nos villes et. les sentiers de nos villages, par des voies
semées de fleurs ; cette procession des Rogations qui
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chemie cu priant duns les champs, quand le printemps
sourit et fiit des promesses que l'autonne ne tient pas
toujours I Touelante poésie du christianisme, Messieurs,
que M. de Chateaubriand a si bien chantée I

Voulez-vous de l'histoire ? C'est PEglise qui, par ses
moines, travailleurs infatigables, a défriché la Franee,
je pourrais même dire l'Europe. Mais sans sortir de
l'Orléanais, que de souvenirs monastiques se prdsentent
à nous f Regarde entre le Loiret et la Loire: ces cam-
pagnes, jadis marécages incultes et malsains, aujour-
d'hui plaines fertiles, vertes prairies, c'est à vos moines
de Mici que vous les devez. Mici ! Fleury ! La Cour-
Dieu I Ferrières I que de laborieuses conquêtes de la
bêche et de la charrue sur l'inculte nature, rappellent
ces noms florissants autrefbis, aujourd'hui trop oubliés!
Mais, avant tout, t'est le christianisme qui a substitué
peu à peu les pénibles travaux, protégés par un pouvoir
juste et par une loi équitable aux violences, aux oppres-
siens, qui paralysent toute agriculture en Turquie, en
Afrique, en Asie, sur les trois quarts de la terre féconde,
mais inculte, faute d'une société régulière qui l'habite.
C'est le christianisme qui peu à peu, conne par degrés,
a habitué lhomme à respecter dans son semblable: la
vie, plus de meurtre; puis la liberté, plus de servitu-
de; - puis le droit, plus d'usurpation ; - ptis la pure-
té de mSurs, plus de vices; - puis le ciel et l'éternité!
et qui fait ainsi monter notre espèce du roi de Dahonay,
qui écorche ses semblables, à la soeur de charité qui pan-
se leurs plaies: du Chinois qui expose ses enfants, à
saint Vincent (le Paul, qui recueille les enfants abandon-
liés ;lu tas de huttes inmnondes des Indiens sans cesse
menacés de la maladie et de la guerre, au groupe char-
muant du village français, propre, aisé, riant, oÙ tous,
pauvres qui deviendront riches, riches partis de la pau-
vreté, les uns qui acquièrent avec ardeur, les autres qui
jouissent (les biens acquis avec libéralité, tous s'aiment
et s'entr'aident: idéal trop rare, hélas 1 mais réel si
l'vng(ile était pratiqud 

S'il enst ainsi, ne demandez pas quels services un
évêque peut rendre à l'agriculture. Vous semez du blé,
je sème la paix et la vérité; vous améliorez l'espèce bo-
vine, je tache d'améliorer l'espòce humaine. Vous éle-
vez les agneaux, j'essaie d'élever les enfants: je tâche
en tous de faire des hommes. Les familles riches m'a-
mènent leurs fils; je tiic de faire des riches qui aiment
les champs, qui pensent à les habiter, qui comprennen t
leur temps, qui pratiquent leurs devoir, et. s'occupent
un peu plus des bceurfs ou des moutons que des lièvres
et des chevreuils. Les fumilles pauvres me confient
leurs enfants ; mes frères et moi nous tachons d'en aire
des gens honnêtes, qui restent au village, en, goûtent la
simplicité, et sentent leur coeur ému au tinteinent de
]'2tnigelus comme au battement du rappel. Oui, Mes-
sieurs, l'Eglise est aux aimles ce que le soleil est aux
champs, ce soleil dont parlait si bien nagnòre un poëte
digne de ce nom (*)

C'était notre soleil, dans les t:avaux obscurs,
Quni nous ont gards fiers en nous conservait purs.

Oui, Messieurs, comme le soleil fait épanouir les fleurs
et mûrir les finits, ainsi la religion, par sa douce et
mystérieuse influence, fait germer dans les âmes les
plus précieuses moissons, toutes ces vertus cui, cn
même temps qu'elles fructifient pour la terre, fruetitient

() M. Victor de Laiprade, de P'Acadéîimic française.

aussi pour le ciel. C'est ponlr cela qudelle place, non
pas seulement dans les villes opulentes, mais daàs cha-
que village, un clocher, un presbytère, et dîans ce pres-
bytère, un agriculteur, l'agriculteur des âimes, ecdui qui
est si bien nomnié l'homme de Dieu, et qui est cin
même temps l'honmme du peuple, parce que sa tache, en
ce monde, est de faire lever dans les fuses, même les
plus humbles, les moissons de l'éternité.

Et qui n'a remarquê, Messieursi que le Sauveur tire
sans cesse ses enseignements, ses images, ses paraboles,
des choses de la campagne et des travaux nime de
l'agriculture ? Il se compare lui-même à la vigne, et
linus aux branche. Il n'est, pas seulement le semeur
céleste, il est la tige, il est la sève féconde : les apôtres
de 'Evangile sont les ouvriers de la vigne du Seigneur:
Eg d ac'est un grain de snevé qui roît et devient

unti grd arbre : lat tâche échue àchacun dans la vie,
c'est une journée de travailleur ; la récompense après
la vie, c'est le salaire après le travail du jour : ce monde
où les mchants sont mêlés aux bons, c'est un champ
où l'ivraie croît avec le bon grai n ; le juge suprême qui
fiit l'éternelle séparation, c'est lu laboureur qui vanne
son blé dans son aire, recueille le froment dans ses gre-
niers, et jette la paille au feu. Lhomme inutile dans
la vie, c'est le figuier stérile; il est maudit. " Je vous
" ai posés, nous dit le Sauveur, pour que vous alliez et
"t que vous portiez des fruits.'" Comme c'est leusage
de lîhomminie (les champs, il emprunte des pronosltics aux
vents, au soleil, et lit dans le ciel les signes du temps
il deman de aux oiseaux, aux lis des campagnes de nous
parler de la P-rovidenee; il nomme, conne image des
vertus et des vices, les boues et les brebis, les loups et
les renards, les serpents et les colombes; il parle de la
métairie et du formage, des bonnes et mauvaises terres,
des bons et mauvais serviteurs, de l'économe infidèle.
Il n'est pas jusqu'à la basse-cour des demeures rustiques
et à ses plus humbles habitants qui ne lui fournissent
d'aimables symboles. " Comme la poule, dit-il, rassei-
" ble ses petits sous ses ailes, combien de fois n'ai-je

pas voulu vous ramener près de moi, et vous ne l'avez
pas voulu I
Mais non-seulement l'esprit du Sauveur était sans

cesse incliné vers la vie chlamspêtre : lui-même à Naza-
reth avait travaillé pour les champs; et le docte Bossuet
nous apprend que dans les premiers temps de l'Eglise,
les chrétiens se souvenaient encore des charrues que le
Sauveur avait faites.

Anssi, Messieurs. coniûc le Dieu de lEvangile est
bien le Dieu de l'homme des canpagnes, et la religion
son amie, son guide et son soutien !- C'est elle qui lui
explique l'origine et la loi du travail, qui l'adoucit en le
réglant, par le repos trop. méconnu du septième jour:
loi prévoyante et compatissante, qui atteste à la Ibis la
sagesse et la bonté du Créateur, et que réclaliimnt égle-
ment les forces débiles du travailleur et les besoins de soU
âmie immortelle. La religion lui eniseigne la prière, et
avec la prière, lespérance : elle a des consolations pour
toutes ses peines, et pour les rudes travaux de sa vie
de meilleures rdcompenses encore que ls plus riches
moissons de la terre. C'est elle qui relève vers le ciel
son front courbé sur la glèbe, et qui entr'ouvre devant
lui un horizou plus beau encore que eclui où disparait
à ses regards dans les rayons du soir le soleil couchant.

Ai I Messieurs, qu'on fait de mal à l'homme des
champs lorsqu'on chasse de son ceur les consolants
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spoirs quea lrelgon y, depQso de sou tpit ls vertus
q'lle .y..inspre Mh q¢on ne nous fasse.'plus dû
cultivateurs ixrtlieu, impi si *La -religion et la na-
ture s'en dtonnent et s'en attristent également Qt un
lomme erue.un sillon et ijette la semence, cotte por-
tion de 'sa récolte précddente quil retranche de sa
nourrit.re et de celle de'ses enfants pour la cotîfier à
Dieu; qu'il fasse cet acte de foi sans jaumais élever son
regard vers Dieu qui fait tomber sa pluie et son soleil
sur les moissons; qu'il soit placé sans cesse en face d'un
Dieu, siivisible dans ses couvres, sans le voir, et des ma-
nifestations éclatantes de sa sagesse et de sa bouté, sans
les bdnir; qu'.il;interroge les vents du ciel etles entrailles
de la terre, c'est-a-dire, le Créateur et l« erd;ttion dans
leurs lois îmajestueuses et- immuables; qu'il n'ait pas
d'autres instrumlents que eeur mêmes de la Providence,
les saisons, les astres, Je soleil, les frimas, la germinai:
son universellela fécondité divine et intarissable dg la.
nature elle-aême ; et qu.'l soit un impie, je& ne la puis.
comprendre I,

ÉY a-t-il d'ailleur5 un travail qui soit plus dans la. dé-
pendnue irnadiate de. leu, étn ui'ipuisance per.
sanllde4, l'Porpume sqit lus. vden ? Que faut-il
q le b:qs pop'r, dótruiro le travail et les -edran.es ..
toute une année? Fénlon ledisait utreib s aux abou-
reurs des ,landres: U Une. nuit froide, un orage, un:

rayon de soleil après un brouillard; c'est assez; '!telle
est l'agriculture. Ah I dans les villes, au milieu des
travaux de l'homme, des merveilles de. son industrie et
de ses arts, je conçois qu'on se laisse étourdir par le
bruit des machines, et que la main de l'ouvrier mortel
dérobe au regard celle de l'ouvrier divin ! Mais l'agri-
culteur, dans la solitude active et le silence animé de
ses travaux, rencontrant Dieu à chaque pas, ne saurait
pour ainsi dire penser qu'à lui: la sérénité du jour
et le nuage, la sceresse et la pluie le conduisent aussi
naturellement à ,la première, que s'en détourne facile-,
ment le travailleur asservi et surmené de nos grands
foyers, on serait tenté de.dire de nos dévorantes four-
naises industrielles. Aussi, l'industrie a des dates;
l'agriculture n'en a pas, elle est contemporaine de la
création. Que dis-je? elle a été créée par le Très-Haut
lui-même: Rusticatioine& crealam ab Altissino.

Ainsi, Messieurs, par le travail des bra, ar les ver-
tus du coeur, par la prière de l'ame, Viendront s'asseoir
sous le toit du cultivateur, qu'il soit 'riche, qu'il soit
pauvre, la paix, la joie, la forte santé, la calme con-
cience, le tranquille bonheur, les douceurs de la famill ,
la simple sagesse, le mens San iza.În corpore sano, c'est-
à.dire les plus précieuses bénédictions de l'homme ; tous
ces biens, qui sont'l'apanagc et la récompense du culti-
vateur.honnôte, la gloire pure de sa miodeste et noble
profession, et qu'il sera heureux etfier de transmettre
à ses enfants comme un fidèle héritage. Ainsi paisible
et content sous son toit rustique, le cultivateur ne rêvera
pas pour ses enfants, rêve sitôt suivi de tristes décep-
tions, une autre condition, un autre bonheur: docil
aux conseils de la sagesse et de l'expience; ilse gar

der e jeter imprudenment ses if et ses filles ù1la
corruption des. villes ; mais leur ,mettant, de bonne

eure à .la main, hlabchela charrue, la faucille, tous
ces honorables Instruments de lan-fécondité de la terre,
de légitime indépendance, et du bonheur de l'homme
ilpourra leur dire: Je vous laisse ce qe m'ont'laissé

-l.s ý 1, air natal le. toit, lc'ln pe mnt .ai, .sémes~~~~~~~ p e i at .til 1, le tavail, des

gots :simplçesl'anmour de Dieu et la paix. du comur!
Précieux patrimoinenI Jisse-tô dtrC gardd! Puissent
les enihts conùme:les pMes Continuer à manier la bche,
la charrue, la faue.llo; avIllr aux champs, sous le
ciel, sous le soleil, respirant Û pleine poitriio l'air vivi-
fiant et la lumière, .fee:a1ee -avc les merveilles de la
nature et les )CIIitds le Diu i! Ah I oui, M)essieurs,
celit vaut bien, pour L santé de l e et du corps, les
rues étrQites des cités, les filées (Io l'ubiue, l'air étouf-
fant des ateliers.

Ionnour donc à li culture, quelque nom qu'elle
porte, à quelques travaux qu'elle s'applique, quelques
produits qui sortent de ses mains ! Honneur aux honunes
qui, la comprenant et l'appréciant dans sa dignité et
ses services, s'y dévouent et l'encouragent, lui apportent
soit leurs bras, soit leurs àapitaux, soit leur science et
leurs méthodes, soit le glorieux encouragement de leurs
prix et de leurs récompenses !Iionneur à ces ftes, à cei
concours qui couronnent, qui stiinulent, qui assurent
les progrès par cette merveilleuse exposition des pro.
duùIt dél'agrietilture, de ses procédés, de. ses méthodes,
de ses instruments, pari cette ntise on comniin si noblü
et si ehrétienne aussi des luailères et de l'oxpérience de
elan et dè. tous; Ah !qu'il fIurisse parii nous, cet
art antique et divin, source inépuisable de richesses
ntionales, qui donne à lit patrie de robustes enfaits,
de forts soldats, et à la société des citoyens honnctes et
sûrs ; bairière contre le désordre, garantie de la paix
sociale : que tout l'encournge et le favorise, que tout
on provoqué la diff'sion, les progrts, et la pratique et
lesfermes écoles, et les colonies agricoles, et les expo-
sitions, et les comices, et les cours ouverts pour l'ensei-
gner dans nos grandes villes ; et, pour iin faible part,
je. serai heureux que les leçons mêmes de nos rdni-
naires pussent préparer nos prêtres un jour à répéter
au besoin d'utiles enseignements dans les villages et à
rendre ainsi aux populations laborieuses un service de
plus ..

Les 3ferivCilles de la Vai ci r.
Il .aait eu, sans doute une aurore bénie

Le jouroù de Coster (1) le modeste génie,
S n lettres de nièal'stc e alîmbt
Car la pensée ailrs fille Proinétbenne
Brisaiit, en se levant comme une souveraine,

L- joug de fer qui.la courbait.

Ce fut un jour aussi d'éternelle mémoire
Le jour où de OnIpâ (2) doublant la roche noire
Colomb de l'Atlantique explora les déserts ;
Car l'aimaint lui montrait sa belle Taprobane, (3)

ponde d'r etnile fleurs, perad comme Ariane
Par les solitndes desojers.

(1) Jean Laurent Coster naquit. ilarlen, en Ilollande,
vers l'an 1370 et mourut vers l'année 1440. Les Hollandais
lii attribuent l'invention de l'imprimerie. Mais la plupart
décernent cet honneur t Jean Guttemberg né à Mayence en
140,; et c'est en l'année 1430, Strasbourg, qu'or place gè-
néralement lua naisü&nedo l'imprimferie.

2 C#lpé, montagn e d'Espngne, L l'extrémité de t'Anda-
lousie, sur le détriit de Gibraltar.

(3).Taprobane, ancien nom de. l'île de Ceylan, au sud do
lIndoustan, près du cap Coniorin.. Cette Ile, d'ailleurs très
fertile, abonde en mines d'or et d'argent.
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Ils Lurent.beenx.encr let jours où .Ga:llée
Sondales prorondeurs de li-spbòre étoilée
Et dil clhair des roteils arrêta les essieux;
Oi des mondes Nwtondevinalharmonie,
Où Franklin, redouitable à toute tyrannie

'Ptit ravir leurs foudres aux cienx.

Après lant de moissons, l'ittelligence humaine
Crut avoir épuisé son fertile doumnine.
" J'ai touché du pirogròs les suiprùmes confins,
Disait-elle an dambent pilissant de ses veilles,
Mon oeuvre est accomplie, et l'arbre des merveilles

N'a plus pour moi de fruits divins."

Ne savez-vois donc pas, fiôles fils de la fmine,
Que celui dott P'aurore est le regard de flamme,
A d'éternels essors voua l'humanité,
Et que vos pas iront de miracle en miracle
Sans atteindre jamais jusques tn tabernacle

Où réside Ea majesté?

Aux outrages dut temps s'il soumet la mliere
Il refure aui néant, même un grain de poussière,
La torùbe sous sa inaiti n'est qu'un autre berceau,
Et d'un monde vleilli quand la forme est usée,
Il dilate nu solMl la goutte de rosée

Et fait tuiître un monde nourenn;

jourd'uili interveille il nos y.mnx accomplie
Nous rappello de (uxa (1) .la.sublimie folie
Poètesa, çlèbtons le triomphe des arts !
L'onde, présent des cieux, sère de la nature,
L'onde, des continents amoureuse ceinture,

S'attelle au timon de nos chars.

La vapeur I dans l'airain l'eau qui bout prisonnière
En fameux tourbillons assiége sa barrière ;
Un mont s'écroulerait sous ce puissant levier;
Mnis l'art en se jouant,' par un nouveau prodige
.ltîtrise cette force immense et lut dirige

Comme Parabe son coursier.

La vapeur I la voilà qui dévore l'espace,
Quel char de ses wagons égalerait l'audae
Quand ils roulent lanicés sur leurs réseaux de fer,
Quand ni fleuves, ni rocs, nimnonts aux tprges crêtes
]N'arrtent leur essor qui lasse les tempètes

Et les vautours aux champs de l'airl

Tuntit du liat sommet des montagnes chenues,
Sur un pont gigantesque, étagé dans les nues,
Ils franchis.ent des flots orageux ou dormants ;
Tantôt dans les tunnels où s'éteint la lumière,
Ils plongent, noirs démons, leur fumante»crinière

Avec d'horribles sifllements.

Voyez-vous sur les eaux ces vastes Bucentaures (2)
Exhaler la vapeur comme des météores ?
La nier vent résister aux nautiques géants:
Mais de flots écumeux en vain elle les couvre,
Leur .nageoire de fer coupe la vague et s'ouvre

Un chemin par les ocanns.

Tremble, fière Albion, sur ta rive alarmée,
Ta rivale, demain, va jeter une armée.

(1) De Caux, né aux environs do Rouen, au commencement
dui 18e siècle, autetr de plusieurs ouvrages en vers, se croyait
stpérieur à lit plupart des poètes de son temps. On fit contre
lui une éugramme terinintie par ces vers:

De Caux prétend r.imer, et c'est Id sa folic:
Mais.bien que ses vers durs, d'épithètes enîflés,
Soient de toutamaiteur citez Procope sifflés,
Lui-même il s'applaudit, et d'un ton téméraire
Prend le pas ait Parnasse ait dessus de Molière.

(2) Bucentaure, noni d'un grand et magr.ilique vaisseau
dont se Eervaient les Vénitiens toits les ans, lorsqte.le Doge.
fesait la'iinguliére céréoniie d'épouser la mer. le jour de
l'Ascension.. Les us en font remonter l'origine i l'année
1311.et d'autres à 1177l.

De tes ilille vaisseaux que.te sert le. rempart?
Dêjà le combat fume, au pied di promontoire.
11t ldieljr (l) ne vient pas pour forcer la victoire

A saluer ton léopard..

ais.non I la douce paix.du monde est souveraine
Là pîaix donne aux, beaux arts l'auréole sereine
Qui lesTfait respilendir dans la Postérité.
Jalouse ,de remplt'r unebtâche immortelle,
La vapeur, à la paix demande sa tutelle,

Car la paix c'est la libertl I

C'est le respect du droit, la justice et la vie
Par la paix enfantée et par elle servie,
O vapeur I du progrès ti deviens le moteur.
Du commerce du monde organe et providence,
Tu fais germer de l'or, des épis, labondance,

Sur les deux fianes île l'équateur.

L'été peut consumer le fleuve dans rios plaines,
Les zéphirs alisés suspendre leurs baleines,
Par toi la moule tourne et moud le pur froment
Ton souille de Vulcain embrase les fournaises,
Et tu rends à la nef échouée aux falaises

L'empire du gouffre toumant.

Par toi puissant secours l'art humain se déploie
Et produit ces tissus d'or, de laine et de soie,
Ornements miterveilleux des salons opulants,
I'st ces riants tapis aux guirlandes fieuries
Qui nous font admirer le gazon des prairies

Sous les lustres étincelants.

Par toi de cent couleurs le cristal se colore,
Par toi se fondent l'or et le bronze sonore
Qui sonne la prière et la gloire et l'amour
Par toi l'énorme pompe, al fond des mines sombres,
Plonge pour boire l'onde à la coupe des ombres

Et la vomir à l'oeil du jour.

lais ce n'est point assez de verser aux deux mondes,
Aux lointains Archipels dispersés sur les ondes,
Les trésors de la paix, les'prodiges des arts.
Pour être un digne roi de la nature entière,
L'homme doit élever plus haut que la mratière

Son espérance et ses regards.

O vapeur, deviens donc le courrier des lNé'es,
Répands-les sur le monde en divines ondées,
Ainsi que le nuage épanche l'eau des cieux ;
De la plage lointaine entends la voix plaintive,
Que par toi l'Evangile aborde toute rive

Où l'homme encense (le faux dieux I

Des sages, des savants agrandis la carrière,
Aux plus obscures nuits va donner la lumière;
Tire li vérité des langes dt sömneil,
Fais briller la pensée et fais rouiller le-glaive
Afin que tout esprit jusques -à Dieu s'élève

Comne lherbe vers le soleil.... (2)
.O. OCHumua.

AF K E.
(Suite e fin )

IV.
L'étonnmtent d'Afro est facile il comprendre. La

socité antique n'avait rien fait pour la femme, et sur-
tout pour la femme pócleresse. Mettez en pruésence
d'Aspnsie on. de Laïs, qui furent à Athènes ce qu'était
Ar à .ugsboure, nli pilosophe a qui elle dépint le
vide de son coeur, la litigue, le dégott qui se sont eui-
parés d'oleV,.ce philosophe n'aura ni appuitf lui offrir,

(t) Ilüdcler, feldt maréchial prussien, dont l'arrivée de ses
trtoupes à Waterloo décida.la victoire en faveur des alliés;

(2) Toutes-les liotes sont de la Rédaction dë 1Echo.
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ni consolation à h-i apporter. Ble voudrait adopter
une vie mîeillêuit, le repentir lui est venu, nmais uil ne
lui tendra l nin ni les doctrines religieuses, ni les
institutione de la patri, ne lui viendront en aide. Le'
sacrifice de ses richesses, sa :rupture avec le vice, son
entrée dans une voie de sacrifice et d'expiation ne
seront sanctionnés par rien. Nulle voix ne s'élèvera
pour plaider la cause de Laïs repentante. La société
antique ignore la loi sublime du repentir ; il est faciul-
tatif à cha~cun, en vertu de la liberté individuelle, mais
il n'est ni un mérite ni une protectioci.

Comparez aux codes anpiens, inuets sur la doctrine
du repentir, les pages do l'Evangile. A ocôé do ha femie
immaculée, de hi Mère que la virginité couronne, se
trouve hi fourne tombée, avilie, la pécheresse qu'un
regard précipite aux pieds du Messie, à qui tiune parole
donne un coeur nouveau, et qui, humiliée, v'uincne,
vient laver ses fautes dans ses larnes et racheter parsee
remords les erreurs de sajenesse.

-Je suis coupable!. dit Madoleine dans son cour.
Et, réponîdant son intime pensée, le Maître dit à haut,
voix »

-3eaucoup die péchés li sont remis...
P4is. eomminesi les flaurmes de l.'innour coupable de-

vaieut se purifier à li fliamin d'n celeste autouîr, il
ajoute:

-Parce qu'elle a beaucoup aimé '
Ceux (lui sont présents ne comprennent point encore

l'élévation de ce langage et la raison de cette doctrine
sublime : ils sont encore des honnes. de peu de foi
mais laissez descendre sur eux l'Esprit Evangéliqne, et
à leur tour comnentant, appliquant les paroles du
Christ, ils diront à toute femme déchue, à tout cour
dévasté, à tout ûie troublée:

-Avez confiance ! beaucoup de péchés vous seront
remis si vous aimez beaucoup

Non-seulement le repentir efface le passé, mais il rend
Pininoceence au présent et dote l'avenir d'espérance. Il
ramène l'honneur dans le cœur qui l'avait renié; la doc-
trine de la pénitence est celle de la régénération.

La religion thrétienne s'empare d'abord de cet aveu
de la faiblesse: "-J'ai péché ! " Quand elle l'a obtenu,
elle fait entrer lentement, doucement dans l'ine avilie,
elle lui infiltre pour ainsi (lire le regret, ci lui montrant
de quelle grandeur elle est déchue, et de combien de
misères et d'angoisses ont été mêlés ses rares p!aisirs.

Au cri de lhumilité chrétienne : - " J'ai péché !"
succède alors cet: autre cri qui attire sur une tête cou-
pable le torrent des eaux de la miséricorde divine

" Je nie repens 1"
Tout est dit: l'ouvre la plus merveilleuse du catho-

licisime s'opère, la créature souillée, avilie, méprisée, se
relève noble et digne ; elle est la sour de la vierge
timide, de l'épouse chaste, de la mère vigilante. Elle
devient l'objet des regards des anges eux-mnêmies, une,
fête céleste célèbre sa justification.

,Que cette femme repentie se nomme Madeleine, Marie
l'Égyptienne ou Thaïs, elle peut approcher des pieds du
Sauveur, partuger avec les anachorètes les honneurs du
désert ou courir au bûcher des iartyrs ! Il n'y a plus
dà pécheresse, mais une obrétienne qui deviendra une
sainte.,

Aisi, dans la société antique, le repentir abandonné
1 ses propres forces ne rencontre qu'indifórence et dé-

laissemuent; dans la société "-Iréticine au contraire, il
trouve appui, decouragement, gloriacation. Le Sauveur
savait de quelle boue nous sommes pétris, et notre bas-
sesse appelait sur nous I'Lffusion d'une bonté qui nous
relève de nos chutes

Afre croit faire un rêve quand elle entend Nareisse
lui répondre:

-Devant le Seignuclir comme devant tous ceux qui
croient à sa loi sainte, de l'heure où vous forez partie
de la fimille chrétienne, nul ne se souviendra de la vie
de la jeune idolitre.

-Quoi I s'écria la courtisane ci arrachant de ses
cheveux les perles qu'ou y avait enlaeées, je îne vivrais
plus de mépris et de honte ! je cesserais d'être ce que je
suis, une pauvre créature à qui on jette une nouvelle
insulte avec une nouvelle louange ! Je partagerais l'exis-
tence dos femunes qui n'ont jamais aliéné leurs droits Ù
Pestne !

-Oui, ima filel
-Je ne connais pas le Sauveur dont vous Ile parlez,

les paroles que vous dites me calment et me lfit du
bien. Les mots de pardon, de repentir et de vertu pro-
noncées dans cette inîdson et descendant jusqu'à moi,
me semblent un incompréhensible mystère... Mais votre
culte doit être le véritable, s'il se contente pour tout
sacrifice de lurues et de regrets! Votre Dieu doit être
le vrai Dieu s'il ouvre ses bras à ceux qui ont souîf-
fert...

Puis Afre, cédant aux mouvements impétueux de sa
vive et mobile nature, quitte précipitamment l'évêque,
et rentrant dans hi salle où elle se tenait tout à Plheure
avec ses suivantes, elle leur dit d'une voix entrecoupée
par l'émotion:

- Venez vite ! suivez-moi!.... Quelle merveille et
quelle rencontre... Ahi! folles et misérables que nous
sommes ! Et saisissant l'une d'elle par la main, elle re-
vient dans la chambre où Narcisse et son diacre Félix
les attendaient ci pr:imt le Seigneur d'achever son
Couvre.

Ministre du Pardon, (lit Arre au saint vieillard,
ces filles égarées par moi ont partagé ina vie dissolue;
je te les amène pour que tii fasses briller a1 leurs yeux
la lumière qui se fait on1 moi... C'est un évêque des
chrétiens.., ajouta Afre en se tournant vers ses suivan-
tes. I1 est venu vers nous, poussé par l'Esprit divin
(lui l'inspire ; il m'a dit: eroyez au Christ, et si vous
êtes baptisée, vos péchés vous seront- remis;... Je veux
croire, je veux changer d'existence et mae repentir. Et
vous

-Moi, répondit Eumdnia, j'ai souvent trouvé mes
heures amères et j'aspire à goûter le repos.

- .Vous êtes ma maîtresse, ajouta Digna, je suivrai
votre exemple.

-Je vous imiterai, dit Euprépia, et je suis prête fi
partager votre pénitence.

La scène qui se passa est impossible à rendre. Aux
pieds de Narcisse se tenaient agenouillées les quatre
pécheresses; dans cette maison qui retentissait tout à
l'heure des sons voilés dc la lyre et de la flûte ionienne,
on n'entend plus que le bruit des sainglots,'des aveux
entrecoupés de larines, des prières qui jaillissent des
cours brisés et montent jusqu'au ciel pour Lu faire
descendre des trésors de mansuétude et d'indulgence.

ÈOQ: -
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Ilfaut se peindre Pabîme danS lequel étaient tombées
ces-flemmes pour comprendre avec. quels élaus, quels
transports, quelle ferveur, elles adoptòrent lu voie de
salat. qui leur était ofTerte, et l'espoir d'une iéhaliiita-
tion ; laquelle elles n'avaient janais osé prétendre f

Les penchants iauvais des dégoûts, les so uffraces
les avaient domlinées, abreuvées, barcelées; plis elles
embrassaient étroitement la croix qui payait la rançon
de leur vie, plus elles adoraient le sang qui l'arrosa pour
retomber sur elles en baptême, plus elles remontaient
vers la justice et la charité.

La nuit s'écoula ainsi.
iès qne le jour parîut. Afre courut chez sa mre.

Ulilaria habitait une maison silencieuse et solitaire.
Le vide s'était fait autour de cette femine qui, dans sa
jeunesse, avait abusé de tous les piaisirs. Elle traînait
maintenant une vieillesse déshonorée. et la vie brillante
et folle de sa fille lui ihisait regretter davantage encore
les temps «I elle possédait à Chypre un palais nces-
sanent rempli par une cour nombreuse. Elle n'osait
plus regarder datns un niroir son front sillonné de rides
et ses evluvu. bbmhis; elle vi vtit, morne, sombre, ne
permîettîn pas at ruitCdes iêtcs et des concerts d'" -
ver jusqu'à elle. Elle demeurait imnobile . son foyer
désert que ne sanctifiait pas le travail et que n'habitait
pas la vertu.

Le somumeil umênme la fuyait. et pendant ses raies uto-
inenis de repos, tous les monstres d'une effrayante my-
thologie passaient devant elle. La triple voix de Cerbère
retentissait al ses oreilles, le muasque (de Gorgone cou-
ronné de serpents la fascinait de soit regard pétrifié;
l'Rydre voinssait son venin à ses pieds ; il lui semblait
que les H arpies lui déchîiraienît le cœeur avec leurs ongles...
La scène changeait, elle se trouvait debout sur un ri-
Vage désert, un nautonnier à lil flrouche lui ftistit
signe die monter dams une barque ; elle voulait refuser,
elle s'attachait désespérément aux rochers de cette
plage aride ; mais le nautonnier l'appelait encore,
elle Cédait, prenait place dans la nacelle; et saus bruit,
sans effort de ramnes la barque glissait sur un fleuve
noir.. .Enfin, elle entrait dans les demeures mystérieuses
die la nuit et de la mort ; trois femmes décharnées, livi-
des, aux yeux éteints, au visage ossifié, la regardaient
avec un ironique sourire.. .Ea la regardant, elles tra-
vaillaient avec une activité fiévreuse; l'une couvrait de
ses fils noirs la quenouille de sa soeur, l'autre filait cn
toute liite, la troisième, ouvrant ses ciseaux, se tenait
prête il couper le fil..

Et lHilaria demandait griece avec des cris et des pleurs.
Qu'avait-elle à regretter pourtant cun abandonnant la

vie ?
-Rien, si ce n'est la vie elle-même. iPuis les tor-

tures du Tartare l'épouvantaient ; la prêtresse de la folie
se demandait ce qu'elle aurait à répondre au juge des
En i fe rs.

Elle était plongée dans un douloureux sommeil qui
lui présentait les plus ef&iayantes images, quand elle se
réveilla, en sentant autour de son cou les bras cares-
sauts de sa fille et les larmes dont elle inondait soit
vi1sage.

-O mu. mère ! mu pauvre mère ! dit la jeune fille.
-- Qu'as-ti ? demanda la Cypriote ei la serrant sur

son cour.

-Je suis sauvée ! s'écria Afre, sauvée ! comprends-
tu ce mot ?

Alors elle lui reconta l'arrivée de Narcisse et de riélix
qu'elle a pris- pour des étrangers venant lui demander
une place à sa table, et les faciles pltisirs dont sa mai-
son était.le tlhóMtre, su confusion en apprenant le rang
et la dignité du -vieillard, le changemient soudain qui
s'est opéré en elle et les promesses de l'homme de
Dieu.

- J'accours vous convier au iêue bonheur! reprend
Afro en baignant de pleurs le visage d'Hilaria qu'elle
tient embrassée. Que la même sentence d'absolution
nous purifie ! que nous entrions ensemble dans la to-
ciété des chrétiens.

-O ia fille. répond Hlilaria, toi que j'ai enfantée
au malheur, que j'ai mise .au monde dans ma terre
maudite oh l'on fiiit de 1 impudeur un mérite et une
gloire, es-tu done destinée àl me donner cette vie nou-
velle dont tu parles avec enthousiasme et à laquelle
j'aspire àil mon tour ?

-roycz et vous serez sauvée ! repentez.vous et il
vous sera pardoim... voilà tout ce que m'a dit l'évêque;
je me repens et Dieu m'absout,

-Puisse un pareil bonheur m'être accordé! dit la
.mère.

-ce soir, je vous amènerai Narcisse et Félix... on
les poursuit; pour eux tnm brillante maison ne serait
point un sûr asile.

-Daigneront-ils venir sous mon toit ?
-- Ils mue 'ont promis.
- Et savent-ils qui je suis ?
-Que suis-je moi-mêie ? dit Afro avec bumilité.

C'est dans cette condescetdatnce qui ne fait exception
de persoînne qu'étale le triomphe de leur religion.

- Supplie-les, prie-les à genoux s'ils refusent d'appo-
ser des paroles d'cspéranice à une vieillesse désespérée.

-Soyez sans crainte, leur seule mission est de con-
soler et de rézénérer.

---Va donc! et demande à leur Dieu, que tu connais
déjà, qu'il daigne ehanîger une âme criminelle.

Afre quitta sa mère et regagna si demeure.
Dans la pièce li plus retirée de son palais, la jeune

femme et les suivantes écoutèrent pendant tout le jour
les instructions du saint Evêque. La nuit venue, le
pontife et Félix se ren1dirent avec elles dans la maison
d'Hlilaria.

VIT.

Quelle joie et quelle bénédiction entrèrent avec le
saint Evêque dans cette demeure désolée. Si les remords
d'Afre et l'exaltation de sa ferveur de néophite deve-
naient un triomphe pour la foi, les ardentes aspirations
d'Hilaria vers cette source sacrée de purification ne
toueltaient pas moins le cSur. Elle avait tout connu
dans la vie, cette feîmumme flétrie que le désespoir envahis-
sait à mesure que le poids des années s'appesantissait
sur sa tête. Semblable à ces oiseaux imalfhisants que
Virgile nous dépeint souillant tout ce qu'ils touchent,
le miépris avait flétri toutes les fleurs comme toutes les
affections de son existence. Il lui avait été permis de
toucher aux fruits de tous les arbres de ce monde, bors
à ceux qui se nonmmnict: estimîte et honneur ! Elle avait
pu vider toutes les coupes, hors celle Itu respect des
autres auquel elle n'avait point droit, puisqu'elle ne
s'était pas respectée elle-même. Aussi, pour ces femmes
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.t nb .epyqmvl r fradhismet tel éblouisseneuq
a vie. nouvlle que célle qui- main itêntles

'at iitt '' ya a lès ouolses que:uu fait Nr-
cisseu pr6%in ,'.i qui les précipiteX genoux et c fii
spontaément 'elrótiennes. -a

Mais lhà 'Lgénde: ne justifidiait pas son hom si 4à.å det
étonnenient, ' ce renouvelleilmnt du cœúr ne se uilait
qùelque chose qui rentrfit ;davantage dans -les idées du
temps, et s'accordât avec des siècles où. le merveilleux
du 'cthôlicisme succédait au merveilleux de la fable.
De inmm gjà:eertains'usages tenant aux noears Aûti-
ques ne furent pas brusquement supprimés : de même,
dans la crainte d'effrayer par un spiritualisme absolu-les
catchumènnes craintifs et leur faire concevoir plus faci-
lbinent des v.rités abstraites, le bien comme le mal
furent personnifiés, anges et démons prirent une figure
nettment auesée, les vertus et les vices devinrent des
créations .1 part,.

Sgit-il de peindre 'la lutta 'un bon contre un inu-
vais principe, de rendre les combats que soutient 'un coeur
danslequele iepentir-fit une brusque invasion, mais
quî'ï'effre eepéaddt enéore des diflicultés qu'il devra
'ainerèe Le démon.:n'est'plus seuloinent un esprit de
'téièbie intist«ur dê pensées que'doivent suivre des
futes, il intervient d'une façon directe, argumente, doi-
troverse, prend tos: lcs. spects comme le .Prothéc anti-
q.ue. Au lieu d'expliquer et d'analyser froidement les
réflexions qui se heurtent dans une âme indécise, 'd'étu-
dier minutieusement et psychologiquement l'état d'une
créature qui se débat et qdi flotte entre le bien qui
l'attire en haut et le mal qui redemande sa proie, les
légendaires qui écrivaient pour de nouveaux convertis,
pour un peuple enfant, pour des hommes habitués - la
représentation de toutes les passions comme de toutes
les vertus, ont hardiment personnifié sous la figure du
démon la résistance des penchants mauvais contre les
allocutions plus nobles de la vertu.' Les analyses méta-
physiques des passions se sont changées en une action
vivante et dramatique.

Aussi voyons-n'ous dans la légende de sainte Afre, cet
esprit rebelle entrer en lutte avec la convertie dont l'tme
lui échappe. La pécheresse demande le baptême; Satan
ne veut pas abandonner une conquête sur laquelle il a
des droits anciens ; il la réclame, il étend la main pour
la saisir...

Sous l'apparence d'un Ethiopien hideux, sombre,
farouche, dont le corps est rongé par une lùpre vive,
emblème des vices qui dévorent la créature livrée à ses
instinets pervers, il s'adresse a Narcisse avec un gémis-
sement:

-Pourqoi' m'enlêves-tu les ames que j'ai gagnées ?
Alors commence entre l'évêque et le démon -ine dis-

cussion conservée dans les vieux textés. Les questions
religieuses y sont longuemeit traitées, et le. démon
ayànt confessé la divinité du Clrist son ennemi; réela-
me de nouveau Afrecnomme son bicii.

-Je rends à 'Dieu sa créature ! répondit -Narcisse.
-Et moi aussi, je suis sa créature'! Rends-moi donc

aussi à moan créateur !
Klopstock avait-il entendu ce cri qui vous touche, de

quelques livres au'il soit sorti, quand il créa Abbadona,
Pange maudit qui, dû sein de cet enfer,:se repent de
son crimneet aime le Dieu qui le châtie justcnient ?

Le démnon veut une âme,. unefime à perdre et à tortu-
rer plus tard i-Mais Afre a vu la lumière divine, Nar

eiss rompha de EÉsprit dO ténr es qi "e nuei d
's&idéfat eatn ifang; l&itoistredqui déféiñdaitea'ippro-
elie d lafitaine des Alpcs-Jutiltiñs, et'lndenain,
q d cs grends atèies out :t. signals hc s fem-

lmes; I eau du bepttime could 'leuraf ot8humiliés;
et dhns cette maison jadiîs asile mystériin du crime,
toutsenîble miaintenint rayonner de pureté et d'inno-
ceice,

Afre est entrée dans son palais. Elle a dépouillé ses
orneuients'profanes, elle prie, elle pleure, elle maudit le
passé. "»e a ordonné à ses esclaves de fermer les por-
tes et d'interdire l'entrée de son appartement. Mas la
Cypriote n'a pas le droit de se refuser à une célébrité
qui lui fait maintenant horreur ; ses convives habituels
veulent la voir, ils la demandent en vain ; les serviteurs
obéissent aux ordres qu'ils ont rcçus et refusent de les
introduire. Ils insistentt, et leur audace ne reculerait
pas deviait une nouvelle insulte envers la courtisane,
quant Mfre qui les entend prcnd une résolution subite,
et, franchissant le seuil de la salle dans laquelle ils sont
rsolus à Pattedre, ello paraît. . leurs yeux, non plus
dans tQt 'lo'Nelat d'une somptueuse parure, mais pfle,
les veux ro gis par les pîurs, votue cun sombre et
rigide costume.

-Qui demandez-vous et que venez-vous voir? leur
dit-elle. Afre est morte ! Sa ilmaison est muette ! Jamais
plus vous ne vous assiérez à sa table, et le son des lyres
mélodieuses ne s'entendra plus dans sa demeure. Sortez
done De ma jeunesse flétrie et de mes égarements le
repentir est enfin sorti pour me relever à mes propres
veux 1

Cette apparition soudaine, le changement qui s'est
fait en elle causent à ces hommes une sorte d'effroi. Ils
abandonnent cette maison et se demandent les uns aux
autres quelle cause peut avoir si brusquement changé
la vie de cette femme. Tandis qu'ils passent en revue
les motifs ou les caprices auxquels elle obéit, Afre a
pris une grande décision.

Elle appelle ses suivantes, leur ordonne de porter sur
une place voisine tous les objets qui lui retracent sa vie
passée. Elle y ajoute ses parures, ses manteaux de
pourpre, ses robes Tyriennes, ses gazes de Cos, ses bi-
joux, ses essences qui valaient le poids même des perles,
et quand ce sacrifice, que la femme hier coupalble faisait
au Dieu qui l'a'ait purifiée, fut prépard, elle prit une
torche et mit elle-même le feu au bfûcher;

Quelques heures plus tard elle fut inandée chez le
gouverneur.

-N'êtes vous pas Afre la courtisane ? lui demanda-
t-il.

-Je suis Afre, la chrétienne, répondit-elle.
L'insulte répondit à sa profession.de foi, on lui jeta

les hontes de se Y'ie au vS'ge pour lui peIsuader qu'un
Dieu, dont l'essence est la pureté, ne pouvait appeler ,
ses autels une créature comme elle.. Elle resta calme
sous le mépris et se 'contenta de répondre:

-Là Christ m'a pardoné I
·1e soir même un second bûcher s'allumait-dans la

ville'd'Augsburig; cétte fois, il ne consumait pas les
richesses de la fille de Chypre, mais le corps,de la femme
repentie, dont le Sèigneur daign it faire une m rtyre.
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